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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS, 

PREMIER PRINCE DU SANG. 



Monseigneur^ 

L'hommage que Voire Altesse Sérénissime veut 
bien agréer de l'Édition complète des Proverbes dra- 
matiques de Carmontelle , est un témoignage hono-- 
rable quelle veut bien rendre à la mémoire d'un 
homme qui a été si long-'temps attaché à son auguste 
maison. 

m 

Mettre cet ouvrage sous votre protection ^ Monsei- 
gneur^ c'est lui donner un nouveau lustre; c'est faire 
revivre l'esprit d'un auteur ingénieux^ qui a employé 
toutes les ressources de sa féconde imagination à in-- 
struire et plaire. Cette marque d'estime pour Car- 
montelle seruj pour l'Editeur de ses Œuvres ^ un 
encouragement à mériter votre auguste bienveillance: 
elle lui est d'autant plus précieuse j qu'elle lui procure 
une faveur bien grande^ celle de pouvoir offrir à 
Votre Altesse Sérénissime l'hommage du profond 
respect^ 

De soo trës*humble et très-obéissant serrîf eun 

G. DE MÉBY, chevaUer de ta Légion-d'Honntur^ 
référendaire en (a ClumecUerie de France. 

Paris , le a jinrier iSaa. 
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AVIS DE L'EDITEUR. 



Un abrégé d uo bon litre, dit quel«pie part Mon- 
taigne, est un sot livre; c>eat ce qui m'a engagé à 
donner une édition complète des Proverbes dra- 
matiques de Carmontelle. Je m'épargnerai la peine 
de faire une préface , a^ndu qu'il est de fait que 
la préface est ordinairement l'éloge d'un livre, et 
que l'ouvrage de Carmontelle n'en a pas besoin. 
Il se recommande assez de lui-même, et par l'a:- 
grément qu'il renferme, et par le plaièir quil pro- 
cure aux lecteurs; d'ailleurs, une des meilleures 
preuves de la réputation d'un tel livre, est la faci- 
lité de son débit. J'ai cru rendre service au public 
en lui offrant une nouvelle édition des Proverbes 
dramatiques; je le fais avec d'autant plus de rai-' 
son, qu'ils sont recherchés du public, qu'ils sont 
en outre devenus fort rares, que les VIP et VHP 
volumes sont presque introuvables dans le com- 
merce de la librairie, et qu'ils sont d'un prix au- 
quel la classe la moins fortunée des littérateurs ne 
peut atteindre. Ces différents motifs m'ont encou- 
ragé dans mon entreprise. J'ai mis tous mes soins 
à rendre cette édition la plus correcte possible. Je 
désire de plus que les accessoires dont je l'ai aug- 
mentée puissent lui donner quelque prix. Si le 
succès couronne mon entreprise, {e me trouverai 
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heureux du service que j'aurai pu rendre aux 
amateure de la comédie, aux auteurs et aux ac- 
teurs. Tous y puiseront, comme â une source 
abondante, des données dramatiques qui pourront 
se prêter à un plus grand développement, et qui 
ouvriront à leur imagination une carrière dont 
Carraontelle n'a fait que préparer l'entrée. J'aurai 
atteint mon but, si je puis faire passer dans l'âme 
des lecteurs cette estime que m'ont inspirée le ta- 
lent d'observation et les qualités personnelles de 
Carmon telle, qui a passé sa vie à mettre en prati- 
que cette maxime devenue si rare aujourd'hui i 
Instruire et plaire. 

CM, 
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VIE 

DE CARMONTELLE. 



Carmon telle naquit à Paris le 2 5 août 1717- A peioe 
ses dispositions naturelles furent- elles développées par 
l'étude , que la facilité de son esprit le fit bientôt connaî- 
tre dans le mondje littéraire. À\ s'adonna à un genre tout 
particulier, qui demande de la finesse, du tact et de la 
pénétration; et il faut avouer qu'en ce genre» personne 
ne l'a encore surpassé. Ses provetbes dramatiques, fruits 
d'un esprit observateur, sont devenus une mine féconde 
Il exploiter pour beaucoup d'auteurs de profession, qui 
savent mieux remplir un canevas tout formé, qu'inventer 
un sujet; bien que le fond de ces proverbes soit léger, ils 
attachent cependant par le choix du sujet , par la singu- 
larité des personnages; ilis plaisent surtout aux esprits pa- 
resseux par la brièveté des scènes et de l'action. Si l'au- 
teur 7 retrace souvent les mœurs populaires, il fait aussi 
mouvoir parfois le jeu des passions dans des rangs plus 
élevés: l'esprit dessalons, la coquetterie, les effets de 
l'amour-propre, de l'orgueil, de la vanité, y sont dépeints 
avec la couleur caractéristique de la vérité. Il soulève 
un coin seulem^it du rideau qui cache le naturel du peu- 
ple, du bourgeob, de l'homme de qualité; et son esprit 
légèrement observateur, en effleurant la surface d'un ob- 
jet, donne au sujet qu'il traite un coloris suffisant pour le 
faire bien connaître; ce qui est profond est loin de lui, 
mais dans son genre il a su plaire, et s'il y a un définit 
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dans son dialogue, c'est de tomber quelquefois dans la 
trivialité en s'efibrçant d'être naturel. Telle était la fécon- 
dité de son imagination, que la composition d'une pièce 
de théâtre en un ou deux actes, le développement des 
caractères, d'après les données qu'on lui fournissait «, 
étaient pour lui l'affaire d'une matinée : aussi a-t-il laissé 
un grand nombre de manuscrits qui auraiebt pu former 
une centaine de volumes. 

Le baron de Grimm , homme de goût et parfaitement 
instruit dans la langue frayçai^, quoiqli 'étranger, tout 
en rendant justice à la fécondité de l'imagination de Car- 
montelle , passe en revtje ses principaux défauts^ Sa cri- 
tique est sévère, mais équitable; en homme d'esprit il a 
su la proportionner à la légèreté du sujet, et relidre jas-^ 
tice au talent de Garmontelle. Voici le jugement qu'il en 
porte dans sa correspondance : 

« M. de Garmontelle, lecteur de monseigneur le duc de 
Chartres , a voulà réduire les aihasements de là société et 
les facéties en système. C'est lui qui, le premier, a pu- 
blié des proverbres dramatiques, et depuis ce temps là , 
plusieurs rivaux de sa gloire en embellissent le Mercure 
tous les mois. Cependant ce qui rend les provierbes sups* 
portables en société, c'est la verve et la chaleur avec les- 
quelles les acteurs improvisent, et qui disparaissent quand 
ils recèlent des choses apprises par cœur; et puis le dé- 
noûment est presque toujours froid et plat parce que les 
auteurs proverbiaux ne se donnent pas là peine d'amener 
leurs proverbes d'une manière ingénieuse et . piquante. 
Garmontelle n'est pas seulement en ce genre d'ime fécon- 
dité prodigieuse, mais il a encore composé un bon nom- 
bre de comédies, qu'il regarde comjoe des pièces de so<- 
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ciélé; il est lui-même auteur passable, il dessine fort bien 
pour un homme dont ce n'est pas le métier; il a du goût^. 
et c'est on des ordonnateurs He fêtes de société le plus 
employé à Paris. Ses proverbes et ses comédies n'ont 
qu'un défaut, c'est d'être plats; car d'ailleurs, il a de /a 
vérité dans ses caractères et du naturel dans son dialogue; 
il saisit bien les ridicules^ et il a assez de causticité dans 
l'esprit pour les bien rendre; mais il croit qu'on n'a qu'à 
Wi transporter sur la scène^ comme on lois a remarqués 
dans le monde; et ce n'est pas cela : il fiiut encore cette 
petite pointe de poésie et de T«rve qui fait que ce qui est 
insipide en natare, détient exquis et piquant dans l'imi- 
tation. Vous copieriez tout le dictionnaire de nos élégants 
à faux airs, et toutes les minauderies de nos femmes les 
plus à la mode, arec la dernière exactitude, que vous ne^ 
produiriez pas d'efièt. L'air, le ridicule qui vous a choqué 
ou amusé dans le monde, ne vons paraîtra que fastidieux 
sur la scène, quand il n'est pas renforcé par le génie' dn 
poète. > 

Au talent de mettre en scène les petits travers de la so- 
ciété, il joignait un autre talent qui servait admirablement 
bien les ressources de son imagination. Il peignait et 
dessinait avec goût, ce qui lui procura le plaisir de tracer 
les portraits de presque tous les personnages du siècle 
qui se sont signtflés par leurs talents et illustrés dans la 
carrière des sciences et des lettres. Qaelqûes-mis de ceâ 
portraits, gravés d'après ses tableaux et ses dessins, or- 
nent les ouvrages du baroti de Grimra et de madame du 
Deffant. Son esprit fôcond ne pouvait rester oisif, et pour 
charmer les moments qu'il dérobait à l'étude , il coinpo« 
sait des transparents, c'est*à^dire, des espèces de tableaox 
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mouvants, représentant les scènes variées de la vie» et 
des paysages tracés sur du papier très -fin et posés sûr 
châssis» et procurait ainsi aux admirateurs de ses talents 
dramatiques, des sujets échappés è la facilité de son pin« 
ceau ou de son crayon; il déroulait aux yeux des specta- 
teurs une série de tableaux remarquables par leur déve- 
loppement, qui avait quelquefois jusqu'à cent et cent 
soixante pieds de long; il en trouvait plus souvent le sujet- 
dans ses proverbes mêmes, ce qui devait ajouter à leur 
célébrité. Voici ce que dit le baron de Grimm sur le ta- 
lent de Carmontelle pour le dessin : 

« Il faut remarquer les révolutions favorables aux arts, 
comme celles qui contribuent à leur corruption et è leur 
perte; la bizarrerie dans les ornements, dans les déco- 
rations, dans les dessins et les formes de bijoux, était ar- 
rivée à son comble en France, il fallait en changer à cha- 
que instant, parce que ce qui n'est point raisonné, ne 
peut plaire que par la nouveauté. Depu^ quelques an-* 
nées, on a recherché les ornements et les formes antiques; 
le goût y a gagné considérablement, et la mode en est 
devenue si générale, que tout se fait aujourd'hui à la 
grecque. La décoration extérieure et intérieure desbfiti^ 
ments, les meubles, les étoffes, les bijoux de toute espèce, 
tout est à Paris à la grecque. Ce goût a passé de l'archi- 
tecture dans les boutiques de nos marchandes de modes : 
nos dames sont coiffées à la grecque, nos petits-maitres 
se croiraient déshonorées de porter une botte qui ne fui 
pas à la grecque. Cet excès est ridicule, sans doute, mai« 
qu'importe si l'abus ne peut s'éviterl il vaut mieux qu'on 
abuse d'une bonne chose que d'une mauvaise^ Quand le 
goût grec deviendrait la manie de nos perruquiers et de 
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DOS cuisiniers (car enfin il faudra bien que d'aussi grands 
grecs que nous, soient poudrés et nourris à la grecque) , 
il n'en i^era pas moins vrai que les bijoux qu'on &ii au- 
jourd'hui à Paris» sont d'un très-bon goût, qae les formes 
en sont belles, nobles et agréables, au lieu qu'elles étaient 
toutes arbitraires, bizarres et absurdes, il y a dix ou 
douze ans. 

» M. .de Garmontelle, lecteur de monseigneur le duc 
de Chartres, qui dessine avec beaucoup d'esprit et de 
goût, a voulu se moquer un peu de la fUreur du goût 
gr,ec, en publiant un projet d'habillement d'homme et At 
femme, dont les pièces sont imitées d'après les ornements 
que l'architecture gnecque emploie le plus communément 
dans la décoration des édifices; ces deux petites estampes 
auraient pu fournir l'idée d'une mascarade pour les bals 
du carnaval : c'est une très-bonne plaisanterie qui a été 
copiée tout de suite par des singes qui ne savent que coU'^ 
trefaire; ils ont publié une suite d'habillements à la grec- 
que, sans esprit et d'un goût détestable. M. de Garmon* 
telle se fait depuis plusieurs années un recueil de por-» 
traits dessinés au crayon et lavés en couIeur.de détrempes' 
il a le talent de saisir singulièrement l'air, le maintien, 
l'esprit de la figure, plus que la ressemblance des traits. 
Il m'arrive tous les jours de reconnaître dans le monde 
des gens que je n'ai jamais vus que dans ses recueils. Ces 
portraits de figures, toutes en pied, se font en deux heU" 
res de temps avec une facilité surprenante. Il est ainsi 
parvenu à avoir le portrait de toutes lés femmes de Paris, 
de leur aveu. Ses recueils, qu'il augmente tous les jours, 
donnent aussi une idée de la variété des conditions; des 
hommes et des femmes de tout état, de tout âge, s'y trou* 



Tent pêle-mêle, depuis monseignear le Dauphin jusqu'au 
frotteurdeSaint-Clood. Plusieurs de ces portraits ont été 
gravés. » 

Un état Toisin de Tindigence fut le partage des derniè- 
res années de la vie de Garmontelle» et Tayait réduit h 
mettre en dépôt au Mont-de-Piété, les fruits de ses veil- 
les et de ses observations en nantissement d'une somme 
d'argent indispensable pour subvenir à ses besoins. Il 
remplissait avant la révolution la place de lecteur du duc 
d'Orléans, et comme il passait pour fi&cond en ressources 
dans l'art d'embellir les fêtes, ce prince l'avait choisi pour 
ordonner celles que ses richesses lui donnaient les moyens 
de créer. 

Garmontelle joignait les talents de l'esprit à la noblesse 
des sentiments et de la probité. 

Voici la liste de ses nombreux ouvrages qui ont eu le 
plus de vogue et dé réputation • 

L Praverlmê dramatiques^ 6 volumes în-8^ Les Aima- 
nachsdes spectacles des années 1774» 177S et 1776, et le 
catalogue de la précieuse bibliothèque du duc de La Yal- 
lîère, départie, n^ i8fi85, donnent la série de ces prover- 
bes^ dont le nombre s'-élève 2i 8é. On les trouve également 
dans le recueil général des Proverbes Dramatiques , im- 
primé' à Londres «n 1785, 16 volumes in^is; s4 nouveaux 
Proverbes Dramatiques et posthumes ont été imprimés 
chee Le Normënd, et forment deux Volumes in-B*. Gar- 
moifteHe publia deux autres recueils de proverbes qui 
ferment le VH* et le VIII^ volume de Tédition de 1 781. 
Voici le jugement qu'en porte le baron de Grtmm, dans 
sa correspondance, (juiHet 1781, tome XI, page 3i4)- 
On vient de nous donner les tomes VH et VIII des 
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proTerbes de M. de Garmooielle. Ces deux volumes con- 
tienneut encore ij^do vingtaine de proverbes nouveaux, et 
dans ce nombre il en est bien peu où l'on ne trouve au 
moins quelques traits d'une scène ^ d*une situation eu 
d'un caractère vraiment comique. Si M. de Carmonlelle 
avait eu l'esprit de son talent; s'il avait sa nourrir d'une 
réflexion plus fine et plus profonde les premières idées 
que la fécondité de son imagination ne cessa de lui offrir; 
s*il s^étaitappliqué davantage à Tàrt d'écrire, il aurait pu 
enrichir notre théâtre de beaucoup d'excellents ouvragés. 
Il it'a donùé et. ne donnera jamais que des esquisses fort 
négligées; mais telles qu'elles sont» la plupart de ces es- 
quisses ne manquent ni d'invention ni d'originalité; une 
de celles qui nous a paru en avoir le. plus est la Diète. 
C'est un homme à qui les médecins, et le régime ont tour- 
né la tête, il se croit mort; tout ce qu'il feit, tout ce qu'il 
dit pour s'entretenir de cette folle ilksion, et tout ce qu'on 
imagine pour l'en tirer» est rempli decaraclère, de natu- 
rel et de gaieté; il attend le moment où l'on doit venir le 
cliercher pour le porter à l'églbe. Je suis bien fâché, dit- 
il, d'avoir défendu les cloches, j'aurais entendu tout cela 
et je saurais quand on aurait fini. Persuadé que son con-i- 
voi vient de passer, il s'ennuie d'être seul. « Ah mon dieu 
que je m'ennuiel on a bien raison de dire dans Tautre 
monde qu*on s'ennuie comme un mort. » 

II. Le ihéââre du prince ClcnerzoiP, traduit en français 
par k baron de Béening, Saakm; deux folumes in-8^ 

Nous empruntons le sentiment du baron de Grimm 
sur cet ouvrage.: Carmontelle, dit-il, suppose que son Clé- 
nerzow est venu en France, et qu'il a très- bien saisi nos 
ridicules; et son traducteur saxoa nous rend compte, dans 
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une préiace en forme de lettre, de toutes les observations 
critiques que le prince russe à faites, durant son séjour à 
Paris » sur nos mœurs, nois usages, et surtout nos specta- 
cles. On trouve de bonnes observations dans cette pré- 
face, mais il y a à choisir. Garmonlelle n'a pas la présomp- 
tion de croire que les pièces Glénerzowiennes puissent 
être jouées sur le théâtre; mais il pense que les troupes 
de société qui se sont fort multipliées depuis quelques 
années, et. dans lesquelles les gens du monde exercent 
leurs talents d'acteurs, seront bien aises d'avoir un certain 
nombre de pièces qu'elles puissent essayer d'après leur 
propre talent, au lieu que dans les pièces empruntées du 
théâtre français « un acteur ou une actrice de société 
n'oserait s'écarter de l'imitation servile du jeu des acteurs 
qui sont en possession de plaire au public, et la compa- 
raison lui devient nécessairement préjudiciable. 

III. Théâire de eampagne, 1 775, 4 volumes in-8^ Ces 
deux derniers recueils renferment dès comédies agréa- 
bles, qu'une action plus développée pourrait rendre dignes 
de. la scène française. Voici encore le sentiment deGrimm 
sur cet ouvrage. Ces quatre gros volumes sont dédiés' 
aux aimables sociétés de province, que l'auteur trouve 
très-supérieures à celles de Paris, parce qu'on y sent bien 
mieux encore que dans cette malheureuse capitale, de 
quelle importance et de quelle utilité peuvent être les 
proverbes, pour le progrès des mœurs et j^our le bonheur 
de la vie. On devine aisément qu'un nouveau recueil de 
comédies prétendues, ne peut être sorti que de la plume 
infatigable de l'auteur du Théâtre russe, des Amusements 
dramatiques, etc. , etc. , en un mot, de M. de Garmontelle; 
quelque inépuisable que soit la verve de ce célèbre écri- 
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Yaiûy elle parait un ^eu plus faible encore qu'à rordinaire 
dans ce dernier ouvrage; il s'est persuadé qu'à force de 
faire des proverbes, on devait finir nécessairement par 
faire des comédies, et pour ainsi dire sans le vouloir» et 
sans y mettre beaucoup plus de façon. En conséquence» 
il s'est seulement attaché à étendre un peu ses plans, ou» 
pour parler avec plus de précision à les allonger. Tout ce 
qu'a produit une si noble ambition, c'est que le seul 
genre d'esprit qui avait fait le succès des premiers pro- 
verbes, se trouve noyé dans ces nouvelles pièces, au mi- 
lieu d'un amas de paroles sans caractère et sans intérêt. 
Cependant, quelque dépourvues d'art et de vraisemblan- 
ce que soient la plupart de ces compositions, il en est 
peu où l'on ne trouve une sorte d'invention, quelques 
aperçus comiques , quelques propos de caractère ou de 
condition, vrais et plaisans. 

lY . Triomphe de l'amour sur les m>œurs de ce siècle, ou 
Lettres du marquis de Murcin au commandeur de Saint- 
Brice, roman, 3 parties en i volume, 1777* 

5"* L'abbé de Plâtre» comédie en un acte et en prose: 
c'est la seule pièce que l'auteur ait osé faire jpuer sur un 
théâtre public. Le baron de Grimm, dans sa correspon- 
dance (octobre i78o>tome II» page soi), en fait l'analyse 
suivante. 

L'abbé de Plâtre,, espèce de comédie proverbe de 
M. de Carmontelle,« été donné pour la première fois sur 
le théâtre de la comédie italienne, le mardi 26 octo- 
bre 1 780. En voici le sujet en peu de mots : 

Un vieillard passablement imbécille, partage toute sa 
tendresse entre mademoiselle Agathe, sa fille unique, et 
une statue de plâtre représentant un abbé, tel qu'on en 
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voit aujourd'hui dans nos jardins des boulevards. Pendant 
l'absence du vieillard, le fils d'un voisin, qui a déjà tenté 
sans succès plusieurs moyens de déclarer sa passion à la 
jeune Agathe» s'avise enfin, de concert avec son valet, 
d'enterrer la statue de l'abbé et d'en occuper la place, 
revêtu du même costume. La jeune personne vient se pro* 
mener dans le jardin , le Teint abbé soupire ses amours 
sur l'air de la romance da Barbier de Séville. Elle l'en* 
tend et s'approche. Le maître de la maison arrive, il se 
désole de ce qu'on a fait tomber son cher abbé> il gronde 
sa fille d'y avoir touché. Il va chercher le jardinier pour 
le relever, et notre jeune homme a le temps de repren- 
dre son poste; on persuade au vieillard qu'il n'y voit pas 
clair. Deux voisins cependant avaient va enterre» un ab- 
bé, la maréchaussée en est avertie et veut s'emparer des 
assassins. Le père du jeune homme, si gravement accusé, 
vie/it raconter ses chagrins à son vieil ami; mais prêt à le 
quitter, il s'approche assez de la prétendue statue, pour 
reconnaître son fils. Celui-ci fait l'aveu de son stratagème, 
et le mariage que les deux pères avaient depuis long- 
temps projeté en secret, s'accomplit. 

Cette petite pièce a été aussi bien accueillie» qu'une 
bagatelle de ce genre pouvait l'être; on y a trouvé quel- 
ques situations plaisantes, et l'on a ri sans songer à Tin- 
vraisemblance des moyens qui en préparent l'effet. Il n'y 
a que l'incident de l'accusation d'un meurtre qu'on a eu 
peine à supporter, soit qu'il arrive trop brusquement, 
soit qu'il ait paru peu analogue au ton d'une facétie si 
folle. 

Y. Converêations des gens du mande dans tous les 
temps de l'année, in- 8"*, 1786. Cet ouvrage devait paraî- 
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ire en 24 Hyraisons^ et former 4 volumes; il est resté in- 
complet. Les deux premières conver^tions, intitulées les 
Visites du jour de l'an, et la Promotion, oflrentun tableau 
fidèle de' coteries des gens du monde. Garmonlelle y a 
recueilli, en un petit nombre de pages, ce que cinq ou six 
personnes douées du talent de plaire en société ont pu 
débiter de plus piquant en un jour; et bien que les inter- 
locuteurs n'aient cessé de parler, il ne reste rien de tout 
ce verbiage, sunt verba et voces prœtereaque.nihil; qu'en 
reste-t-il souvent? du vent. L'esprit du grand monde n'a 
pas beaucoup changé aujourd'hui, et pour surcroît de 
maux, la politique y a jeté comme un brandon de dis- 
corde, la dispute hautaine, mère des inimitiés et des dis- 
sensions. 

Le Dictionnaire biographique de Ghaudon et Delan- 
dine, dernière édition, fait .un grand éloge des proverbes 
dramatiques de Garmontelle. Ge sont, y est- il dit, de pe- 
tits drames remplis d'intérêt, de finesse, d'esprit d'obser- 
vation et d'aperçus moraux. Le public a ratifié ce juge- 
ment par l'estime qu'il leur a accordée. 

Carmontelle est mort en 1 806. 

Vr 
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CHAPITRE PREMIER. 

Origine et définition des Proverbes. 

Les proverbes sont dss vérités pratiques dictées aux 
nations par l'expérience et le bon sens , et des résultats 
d'observations générales et variées sur les causes morales 
et leurs effets. Ils sont d'utiles auxiliaires pour l'histoire 
du genre bumaia ; ils servent souvent de texte à l'apolo- 
gue , et font quelquefois mieux connaître les mœurs des 
peuples » que les abstractions mensongères des philoso- 
phes et les sophi^Mj^es écrivains. Ils augmentent la ri- 
chesse des lanj^^^^Buisent l'esprit , animent les con - 
versations et ^^^^^Hit les charmes de l'amitié; mais 
on peut, comic^Hjj^Re chose, Teur appliquer cet ada- 
ge latin, ne quidnimiSfit en faut user avec sobrîélé. Ce 
serait une tâche fôrt difficile de remonter à la source de 
beaucoup de proverbes, tant ils ont été altérés par le 
temps, par les diverses modifications qu'ïi subies fe langa- 
ge , et {i§r les fausses interprétations que Te Vulgaire a ap- 
pliquées à beaucoup d'entre eux qui ont perdu graduel- 
lement leur sens primitif. Les exemples ne manqueraient 
poiul à l'appui de cette vérité. 11 y en a d'autres qu'il faut 
renoncer à édaircir^ parce qu'ils se perdent dans la nuit 
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des leiDpf , et qn^ D*y a pins de roofe frayée pour arri* 
fer h leor bereeaa* J<f me cooleiilerai donc plu» spicia- 
Itmtni de dooner roripoe, le sens et Tétyttiologpe de 
crus qui tenreat de teste am psof ed»eadrfiiiall|iMa daot 
j'offre me DOuTeHe édition au pobHc. J*é?iterai surtout 
les interprétations et les étymologies qoi prëlenient au 
fidicole* J'ose espérer que la table explicative imprimée 
à la lin des proverbes , réunissant l'utilité morale à Tagré- 
meni lii»loriqne, pourra étse considérée comme un travail 
amusant poor les personnes ^ies , sérieux poqr les gens 
graves et concilier à la (oh tons les goûts. J'aurai atteint mon 
but f si cet ouvrage peut être agréé du public , sous Ces 
divers rapports, et surtout sons celui de l'intérêt général, 
car pour un lecteur à qui- l'on n'apprend rien » il y en a 
Tingt que l'on instruit* Encore le. premier » tout habile 
que je le suppose, ne sera-t-il pas fich^ de voir réunis 
en un corps d'ouvrage , mille traits analogues dispersés 
auparavant dans autant de volumes où ils étaient introu* 
vables* Ces traits déplairaient -, s'ils notaient débarrassés 
de tout le fatras d'érudition si îaaaaÉ^^^M anciens écri^ 
vains, et s'ils n'étaient reprodii^^^^^Bute la oonci^ 
sion qoi convient au suj^t* ^^^^^^F 

L'abbé Tuet , cbanoine de Sens-^tans son ouvrage in- 
titulé le0 Maiînicê êénanoUca , a suivi la méthode d'Éras* 
me p et donné , à la définition des proverbes , un déve* 
loppement qiie ce précis oe cpmporte pas. Je m'efforce-* 
rai de resserrer le sujet dans de justes limites » i^yec cette 
concision qui devient une qualité pour bien des lecteurs, 
lorsque surtout elle ne nuit point à la clarté de la définition. 

Le proverbe , dans son terme générique , est un mot 
mis en avant., une expression , une phrase renfermant^ 
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dans ao iens iM^mplei » uile vérité que Vmk'gé méî'dùui 
toutes le» beuohes et qui prend date. Dans h sens le pins 
étendu, p'eat une éxpteênùù retàtite aux mœurs, aux u- 
sages, à l'état des êtres existants, des choses physiques et 
morales , et li laquelle l'usagé , ce* souverain de la socié- 
té» et la foTBBe piquante soua laquelle elle est produite at- 
tachent un seM familier qui la fait passer daiA la cohver- 
satibn comme un axiome. Cet axiome tire, des termes 
mêmes de lexpression , la nobteséè on la bassesse de son 
extraction. Je n'entoBids eependBnt pas parler ici de cei 
manières de s'exprimer dépourvues de ^el^ de gt*fice el 
d'intérêt, et qui croupissent dans la boue ùk elles ont prié 
naissance* 

Yoici la définition que t*iEibbé Roubaud donne des pro* 
verbes, dans ses SynonimiU ffénçais. Le pr&verbc est u* 
ne sentence populaire ou un mot filmilier et plein de sensi 
U adage est un pr^érbe piquant et plein de sel. 'le pf^â^ 
verbe annonce uae vérité naïve tirée de l'observation. L'a- 
doge donne à ce tte jréri té une peinte, poùf là rendre plus 
pénétrante; Unl^^^^do sens et de là précision dans le 
proverbe , il y^^^^H^it et de la finesse dans Vadage. 
Le proverbe inm^^^Kêffi excite; le proverbe qui Joint 
à rinstruclion des motifs d'agir est on adage. Tout ce 
qui reluit n^ett pa$ ot;: monnaie fait toui ; nul n'est pro- 
phète en son payé i tel maitre, tel valet. Yotlà de simplels 
proverbesqiti nous apprennent ce qui est, ce qui se passe, 
ce qu'on a observé sans autrecircpnstance remarquable que 
la précision des fhra%e»»BotMe renommée vaut mieux'que 
ceinture dorée; un tiens vaut mieux que deux tu auras; 
la mélancolie ne paie pas les dettes ; faites bien, bien 
. vous vient. Voilà des proverbes qui deviennent oi^m par 
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une tournure singulière ^ par rinTitalion qu'ils nous foQl^ 
par .la:4*ègle de conduite qu'ils nous doonônU ? 

C'est au lecteur à apprécier toute la finejsse de ces dé- 
fiDitions. . 

Dans les adages d'Érasme comme dans les proverbes 
Arabes de Scaliger» les proverbes et les adages sont conr 
fondus ensemble et avec raison» continue l'abbé Rout 
baud , car il est inutile de les distinguer ; il n'est pas tou- 
jours facile de le faire; et comme les adages soQt une es* 
pèce d^ proverbes, les bons proverbes tiennent toujoursde 
l'adage. «le me permettrai de n'être pas tout à faii de spn 
avisi. Je pense qu'il c^t essentiel d'établir upe distinction^ 
entre le proverbe, la sentence, la maxime et l'apopbthèg* 
me. Quant aux deiïx premiers , l'un n'est pas toujours 
l'autre , et réciproquement. Ne confiez pas une épée à m» 
enfant, Ypilà à la fois un proverbe et une sentence cachée 
&0US lei voile de l'allégorie. La vertu se perd elle-même 
dans l'intérêt, eoimn^ les fleuves se pfirden^dans la mer i 
Us grands arbres sont long-temps à croître, il ne foM 
qu'Hun jour pour les- abattre : c^Êj^a^ÊBs ^senieBCBs qm 
tiennent du proverbe. Nou$ noil^B^^^ms toujours con- 
tre ce qui nous est défendu, et fl^^^Ê^ns avec ardeur 
'^ ce qu*on nous refuse^ un olyet postât vaut Tçtrement cé^ 

lui qu'on poursuit : ce sept des sentepces qui n'ont rien 
de proverbial. . 

La maxime doit être serrée , concise » exprimée en 
termes imposants. 

Duclos a dit : Les vertus ne donnera point d'orgueil. 

Pope , l'opinion n'est que l'intérêt en masque. 
-Rlyarol, la guerre est le tribuniU des rois, et les vie-- 
foires sont ses arrêts» . -v 
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Ghampfort » la fausse modestie est le plus décent de 
tous les mensonges. 

Toutes ces maximes qu'on retient aisément, parce que 
le sens en est clair, sont empreintes de ce cachet natu- 
rel qui constitue seul la véritable éloquence^ 

L'apophthegme ou parole mémoral>le de quelque per- 
sonnage célèbre , tout en présentant un sens qui se retra- 
ce à l'esprit, et applicable dans la conversation, est trop 
relevé et n'est pas d'un usage assez général p«ur avoir 
son brevet d'admission dans la classe des proverbes. Tel 
est celui-ci : La femme de César ne doit pas même être 
soupçonnée. Mais l'adage rapporté par Plutarque : qui se 
metipsum non habet, Samum petit : il ne peut disposer 
fie lui-même, et il demande Samos , renferme l'essenoe 
qui constitue l'apophthegme et le proverbe, ha conduite 
des Athéniens livrant leur ville au vainqueur 5 et deman* 
dant qu'on leur laissât au moins Samos , a donné Heu à 
ce proverbe applicable généralement à* ceux qui font des- 
demandes absurdes , et s'attachent à des riens dans des 
discussions impnrfan||a A combien de diplomates et de 
politiques cette reoMl^ s'adressel 

La perfection de JiÎB^^ouvrage littéraire , consiste en 
trois choses : dans une heureuse invention , dans un ar- 
rangement convenable et dans un style proportionné au 
sujet. Le proverbe doit remplir ces conditions; il doit se 
faire remarquer en outre par deux qualités essentielles 
définies par Érasme , celebritas et novitas , que je tra- 
duis par ces mots français correspondants, ce/^M^^» vF 

usage très - fcéquent d'une locution qui , à force de 
jMisser par toutes les bouches , a acquis cette célébrité 
i)ui la perpétue; et novitass l'intérêt qui s'attache k 
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une expression dont le sens moral pique Tespril et ta 
curiosité. 

Les proverbes sont les richesses et la sagesse des na- 
tions» Cette Yérité est démontrée par l'expérience. Tou- 
tes les nations semblent , en effet , rivaliser de zèle pour 
les adopter^ et en enrichir le vocabulaire de leur langue. 
Ce n'est pas tout : elles sont plagiaires les unes des autres, 
et le même sens moral se revêt des coloris variés , des i^ 
mages eUdes pensées particulières à chacune de ces na-^ 
tioQs* Les unes se distinguent par roriginaltté; la naïveté,* 
et le naturel de l'expression , teHes que les Français , 
les Italiens et les Espagnols; les autres» par la recherche 
et la complication des idées, telles que les Chinois, les Ja* 
penals, et presque tous les peuples de TOrient, à qui Thy-* 
perbole est familière. 

;^iisi tout le monde saisira la justesse et la série des i- 
dées de ee proverbe tH'ienl&P: oûee du temps et de tapa-^ 
ttence^la feuille du mûrier devient de la soie. Cette brit-^ 
lailte métaphore est sans doute le fruit de la réflexion , 
mais les nations qui joignent la maiilé de l'esprit à la fé* 
condité de l'imagination, saisissent plutôt les rapports 
des choses qqi se présentent sous un sens simple > que 
f SQus un #ens composé* Cardan, en son livre de SapUntia^ 

» fort bien observé que la sagesse et la prudence d'^ne 
j nation, sont contenues dans ses proverbes; j'ajoute qu*oa^ 
trouvera toujours son esprit dans ses adages. 

Les proverbes renfermant dono tant de vérités mora- 
les , il n'est pas extraordinaire qu'ils aient servi de cane-** 
vas à nos anciens auteurs; ils ont saisi le sens figuré du 
proverbe, ils ont orée une action, l'ont étendue, et ont 
imaginé » pour concourir à cette action ; «tes personnagjM^ 
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auK^uèlàîb ont donné le caractère dislioctifet l'opposi- 
tion convenable au sujet. Le goût ne s'est épuré qu'in* 
fMfljblement , l'art était encore dans le chaos* Il suffit de 
)eter on-oeuf-d'œil sur la naissance de Fart dramatique 
en France, fmir «e nenmakwTii q«e ses premiers essaia 
ont été des espècet de. prorerbes* Ce fut en i4o2, que la 
comédie, reçut sa prenuère ébauche. Hle n'eut d'abord 
ri^n que de saint dans son objet , son but était d'édîfier* 
Il s'établit une confrérie de la passion dans l'église de 
la Trinité , à Paris. Les confrères , suivant l'exemple dea 
Espagnols et des Italiens qui faisaient de ces jeux l'orne^ 
ment et la solennité de leurs jours saints, représentaient, 
en certaines fêtes, et dans des lieux particuliers» les mya- 
tères de la Passion. On se fait aisément une idée de ces 
espèces de jenxscéniques qui ne brillaient pas par la sA* 
▼érité des règles , lesquelles ont depuis fondé la scène 
française., liais les abus , qui sous le simulacre de la re«> 
ligîon se glissèrent insensiblement dans ces drames, 
pouvant concourir à diminuer le respect dft anx chose» 
saintes, forcèrent le 0>n¥emement k supprimer ces re» 
présentations ridicule^lRondamnées déjà parles docteurs 
de l'Église, et par les autorités les plus respectables en 
matière de rdigion. Alors les mystères firent piace à des 
oauvres dramatiques plus régulières, qui ayaient' poor but 
de tourner en ridicule les défauts de l'espèce humaine. 
La scène s'aggrandit : l'avare, l'ambitieux , l'intriguit » 
le glorieux , le vindicatif, le faux dévot , y virent des c6* 
pies fidèles des vices qui les caractérisaient ; jusqu'à ce 
qu'enfin le génie vint marquer du sceau de la perfection 
les œuvres de Molière, de Racine et de Corneille , et tn^ 
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Antérieurement même à cette époque, les vérités mo- 
rales exprimées en peu de mots et sous la forme prover* 
biale, durent être le sujet des chansons des premiers 
trouvères çu troubadours qui s'appliquaient à rendre dans 
le langage de la gaie science ou de la poésie , le sens dé- 
Teloppé de ces vérités. En accompagnant leurs tensons et 
sirventes. des sons touchants de leurs voix ou des accords 
harmonieux de la lyre , ils durent nationaliser les pro- 
verbes , ceux surtout qui avaient le plus de rapport aux 
mystères de ramour.dontilsétûientleschantres privilégiés. 

Le génie< particulier de chaque nation a imprimé à ses 
proverbes un caractère puisé dans celui de son tempé- 
rament^ de ses mœurs, de ses habitudes. Ainsi le pro- 
verbe , dans la bouche de l'Espagnol sententieux , grave 
et taciturne , a dû se faire remarquer pat la pompe et le 
faste de son expression, par ce ton de morgue qui tient à 
la fierté nationale, et par celte gravité dont se ressentent 
toutes ses actions. L'Italien, dont le geste est aussi prompt 
que la pensée , a dû saisir la première idée familière qui 
se présentait à la vivacité de son iatelKgence. Le Fran- 
çais, dont la justesse d'esprit s'accorde avec la régularité 
du langage ^ voit, du premier coup- d'œil , le rapport des 
choses et le rend aussi facilement que l'activité de son in- 
telligence s'en est emparée. L'Anghis, peupliB penseur, 
met dans l'expression de ses proverbes , toute la profon- 
deur de ses méditations. L'Allemand , dont le cerveau 
est lent mais réfléchi ^ répand, dans ses proverbes, cette 
profusion puisée dans les minutieux détails de la vie qui 
s'offrent à son expérience; et si l'on en croit les voya- 
geurs, les discours des peuples de l'Amérique ne sont que 
les paraphrases rendues en images vives et qui peignent ad- 
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mirablement le fonds de leurs pensées, des proverbes que 
la perfection du langage a amenés à une concision qui en 
faittoutiô mérite. Ainsi l'on peut regarder le; proverbe 
comme une vérité morale réduite à sa plus simple exprès» 
sion, ou bien adopter la définition de Rivarol. cLés prover- 
bes sont les fruits dé Texpérience de, tous les peuples , et 
comme le bon sens de tous les sièoles réduit «n formu- 
le. » Un proverbe exprimé en deux ou trois mots> remplit 
la condition de son essence , clarté et précision qui sont 
les qualités distinctives du genre. L'expression resserrée 
dans le cercle le plas étroit, donné aux fibres du cerveau 
une commotion qui ouvre la mémoire , et la pensée s Y 
loge d'une manière imperturbable. Mais c'est surtout la' 
justesse de sona application qui en fait tout le prix, c'est 
un prisme de lumière ^lont les reflets se répercutent 
sur tout le discouré , c'est une saillie qui étonne Tâme et 
ii)apri|De à la conversation ce charmé qu'accompagneni 
Fhftlarité et la satts&ctjon jgénérale. Sous ce rapport^ no- 
tre laQgue n'a rien à envier à celle des autres nattonal La 
précision de ses proverbes est le meilleur argument qui 
parle eu sa faveur. On en jugera par les proverbes suî- 
vaofts ; Paix et peu* ^- Peu^ et 6a». ~ . Tout ou rieni -^ A' 
bon chat , bon rat* — A bon payeur, bon marché. — Qu% 
doit, a tort; (jui a compagnon, à mattrsi — < Qui femrM^ 
as Tunsp a, — Mieux vaut régie, que rente. — Mal sou*- 
p^s qui tout dîne\ — Enfants et sots^ sont devin». Pent^ 
on rendre plus' de pensées en moins de mots. Que Rome 
nous vante là concision de ses sentences ; Athènes; la sa- 
veur et le piquant de son sel attiqiie; et Lacédémone , le 
laconisme de ses apophthegmes, nous sommes^ssez riches 
de notre propre fondst 
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C'esl daos celte matière, qu'en dépH de BbileàUj nous 
poutoQS fiiire accorder la rime et la raison. Lorsqu'un 
préverbe renferme deut pensées qui préseslent opjMsi-* 
tien » il ne peut se rendre d'une manière brève et conci- 
se; alors la rime vient à son secours et le grave plu^ pro- 
fondément dans lesprit. Les Français , les Italiens et les 
Espagnols ont adopté cette méthode, qui semble emprun- 
ter le charme et Tintérét de la poésie comme d'heureux 
auxiliaires de lé mémoire. Les exemples suivants en font 
foi : àgras86 cuisine, pauvreté voisine; à père antasseur, 
fiU gaspilleur; quitard veut, ne veut; à bâ^ir trop se hâ- 
te, qui commence à bourse plate, etc. , etc. Les anciens 
faishient quelquefois usage de là rime , et ce qui fortifie 
ma conviction sur la supériorité de cette méthode, c'est 
que les meilleurs adages sont ceux où cet emploi eist fré- 
queat. Quant aux adages composés en latin dans le moyen 
&gd , ils sdnt tous rimes , mais la dégénération de la lait** 
gue latine à eette époque a dû iiitfluer nécessairement 
aur la pureté et l'élégance des termes qui concourent à 
leur expression , et les commentateurs y ont ajouté une 
obscurité telle, qu'on pourrait les comparer individuelle- 
ment à ce peintre d'Ubad*, nommé Ôrbaneja , si plai- 
samment dépeint par Mrobel Cervantes. Lorêqu'on lui de- 
mandait ce qu'il peignai! , it répondait ce qui Se rencon- 
tre ^ et quand il avait peint un coq « il écrivait au* dessous, 

Chesiuneoq Le fameux écujçr Sancfao Pança est Un 

rare modèle de bouffonnerie et de naïveté proverbiale^. 
Sous un personnage aussi grotesque ^ l'immortel auteur 
dé Doo Quichotte trouve l'ingénieux moyen de dire des 
Hérités Camilières n et qui portent coup. Le grand bon^eUs 
de Sancho se montre habilement daûs toutes )es occà • 
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aions où il s'agîl de donner des leçops deMMttle ci vile el 
principalëmQQt d'économie politique* Ott pourrait dire ^ 
6aq« outrer lelaLl^ati » que c'est le Yértfable bréviaire des 
gens eq place* lia irouveroirt, âeiû$ la description da 
gouveFoemçpt de Tile de B«ratâmi d'excellents docur 
ments pour se bien conduire. Ce qu'il faut admirer dans 
Xa pénétration d'esprit de Gerfadtes, c'est que la morale 
qu'il fait débiter à Sancho ^ emprunte toute sa force 4e 
son esprit d'équité et de sdn jugement, naturel. C'est sur 
les gens de loi» gentiê ineviuMk, qu'il tire à brûle-^pourr 
point, mais c'est surtout à l'occasion des gouverneurs que 
Sancho trouve à gtescnr. Se disposant d'aller à son gouver- 
nement et d'y mener son grisou» il dit: «Ce n'est pas le 
» premier âne que j'ai vu mener à un gouvernement* 
9 et il y en a plus de trois qui couchent entre àeu% 
a draps. » 
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I 

Avantageis utUité, agrément des Proverbes, 
leur éloge et iewrs détracteurs. 

De toutes le> scienoeff, dit Éraeme» il n'en est peotr 
être pas de plus ancienne que celle des proverbes ; ils é- 
taient comme autant de' symboles qui composaient le co» 
de delà philosephie des premiers âge»; et, en effet» tou- 
te la raison humaine se réduit è quelqoes prove^bea , et 
l'adage est le meilleur rudiment de l'instruction. Les ora- 
cles des phOosopbes , ceux des slbyles , les sons tiiipo8<*< ^ 
teurs sortis de l'antre de Trophonius» étaient -ils autre 
chose que des proverbes ou des eapèces de prov^b<A ? Il 
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y en avait qui imprimaient aux faibles mortels an tel res-^ 
pect, quHts semblaienji ne pouvoir être sortis que de la 
bouche même des diçfux. Tel est celui-ci : connais toi , 
toi- même. Il est vrai qu'il renferme en lui seul un trésor 
-complet de haute sagesse ^ et qu'il ouvre à la pensée un 
vaste champ de réflexions. 

Ces proverbes» qui renfermaient surtout un sens reli- 
gieux^ étaient gravés sur des colonnes; et comme on fai- 
sait honn'eur aux dieux de leur invention « il était juste 
d'en décorer les frontispices de leurs temples , comme un 
hommage de la reconnaissance» 

Sans partager la prédilection exclusive dont ringé* 
nieux Érasme s'était passionné pour les proverbes, qu'il 
regarde dans son enthousiasme , comme le cotnpendium 
des vérités humaines; il est certain que là connaissance 
en est indispensable pour l'intelligence des meilleurs au* 
teurs grecs et latins; et quand ils n'offriraient que ceta- 
vantage , ils laisseraient toujours à Érasme la gloire d'a- 
voir combattu pour eux, tout en défendant le fruit de ses 
travaux et de ses veilles. 

Il est certain.également que la philosophie a puisé dans 
la science des proverbes» des secours précieux pour éclair- 
cir, expliquer et analyser des. vérités morales que leur 
-antiquité pouv'ait rendre méconnaissables, et q^i ne 
sont parvenues jusqu'à nous» en traversant la série des 
siècles» qu'à la faveur de certaines .dôMiées queila tra^ 
dition et le savoir des philosophes ont su débarrasser dd 
la rouille du temps. 

Doit-on récuser l'autorité d'Aristote » fortifiée de celle 
d'Érasme» qiii s'exprime. ainsi dans ses adages : Aristote 
petfte que les proverbes ne sont que les restes de ceiU 
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ancienne philosophie détruite par la vétasté des tetbps ; 
que ces restes n*ont été canserTés qu'à la fayeur dé leur- 
ténuité, de leur précision et de leur agrément; qu'il faut 
bien se garder de les considérer comme des riens , et les 
dédaigner^ mais au contraire , les méditer et les appro- 
fondir* Ils recèlent des étincelles de cette sagesse anti- 
que, dont la finesse dans la recherche de la vérité peut 
mettre en défaut toute la perspicacité des philosophes des 
temps postérieurs. 

. La connaissance des proverbes anciens est non seule- 
ment» sous le jrapport historique, nécessaire à celui qui 
veut retirer du profit de la lecture des bons auteurs grecs 
et latins 9 pour expliquer certains usages qui ont donné 
lieu à ces proverbes « mais encore sous le rapport de la 
comparaison des idées , à ceux qui se livrent à la littéra- 
ture française pour en faire comme une traduction nou^ 
velle et une ingénieuse application. 

Nous devons, au risque même de blesseï* notre affec* 
tien pour les proveirbes » convenir d'une vérité « c'est que 
nos aïeux ont étrangeinent abusé des proverbes» jusqu'à 
confondre les adages les plus arables avec les plus gros- 
siers quolibets , et à les entasser les uns sur les autres a- 
vec aussi peu de mesure que de goût ; mais l'abus que 
Ton fait d'une véfité n'en détruit point le principe. Fal<* 
lait-il pour cela, dit l'abbé Roubaud, les négliger, les 
décrier et se jeter dans les quolibets les plus plats , les 
rébus et les calembourgs où tant de gens d'esprit met- 
tent si souvent tout leur esprit à faire heureusement 
les sots? Aussi a-t-on dénaturé les proverbes en les 
affublant de la souquenille de la caricature. Gabriel 
Meurier est justiciable du fait : chacun iCa pas son, nuh 
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tinet; chacun nt dort pas en molinet; qui art a, partout 
part a. 

A bien endurant rien ne faut; 

Endurer faut qui Teut durer; 

Raison gouverne Tendurant, 

£t le faire durer en durant. 

DaDs la comédie des proverbes , on pousse l'abus en-- 
core plus loin ; on peut voir dans le prologue du docteur 
Thésaurus , un échantillon des gentillesses des écrivains 
du temps. L^auteur, petit-fils du grave maréchal de Mont- 
lue» dit dans cette espèce de préface : c Car il n'y a 
»noD plus de comparaison d'eux à nioi , que d'un écolier 
«à un maître , d'un butor h un épervier » d'un âne à un 
• cheval , d'une fourmi à un éléphant, d'une montagne à 
«une souris, et parlant par révérence, d'un é. . . . à un 
» pain de sucre. Quelle révérence ! » Il continue : < ^oi (|uî 
ai prêché sept ans pour un çaréme , moi qui ensejgbe 
Minerve, moi qui suis le tripier d'élite et le pot aux tri^ 
pe$, dis-)e le prototype de doctrine. Or sus , or çà, or 
sum , etc. » Alison , dans cette mélne comédie des pro^ 
verbes, répond au docteur Thésaurus , qui lui débite du 
latin , n pour du latin, je n*y entends rien, mais pour du 
tgrèa (du grec) , je vous en casse. » De là à Rabelais la 
transition est légère. ^ 

En effet, de tous lés écrivains français, Rabelais est 
sans contredit celui qui fut le plus prodigue de proverbes, 
et qui contribua , par l'abus qu'il en fit, à en dégoûter la 
nation, et surtout la classe la plus relevée de la société. 
Mais il faut avouer que la licence de sa plume , le déver- 
gondage de ses idées , n'ont pas peu contribué à jeter une 
défaveur méritée sur lés proverbes , et ont nui , par leur 
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excès, h ce qu^un emploi sage et modéré avaU d'utile et 
d*agréable. C'est ea vain que Heari Etienne et Nicot s'ef- 
forcèrent de faire passer à la postérité l'Jbéritage de l'ima- 
gination de Rabelais. La postérité ne prit la succession 
que sous bénéfice d'^invefi taire ; et si quelquefois les en- 
fants du délire satirique du curé de Meudon se hasardent 
à se montrer dans la société , ce n*est que revêtus d'un 
manteau décent qui cache leur nudité originelle ; ou s'ils 
osent braver la honte , ce n'est qu'à la faveur de la licen- 
ce, et dans le déduit d'une conversation dont la gène et 
l'honnêteté sont exclues. 

Aussi ont-ils été frappés d'anathême par ceux des au* 
leurs qui ont le plus contribué au perfectionnement d« 
la langue française* Vaugelas les avait pris en haine. Per- 
rot d'Ablancourt a dédaigné de les empl4>yer dans sa tra- 
duction de Lucien » et Nicole attribue à la trivialité et à 
4'empreinte de bassesse de ceux qui sont dans la bouche 
do peuple , le mépris qu'on en fait. Le père Bouboars 
les compare à. ces babâUements antiques qui sont dans les 
•garde-meubles des grandes maisons, et qui ne servent tout 
au plus qu'à des mascarades ou dans des ballets. Cepeo- 
'dant il atténue sa critique en disant que jes proverbes 
sont le» sentences du peuple, et que les sentences sont 
les proverbes des honnêtes gens. 

Au reste i dit Érasme , on doit employer les proverbes, 
moins ^omme une nourriture poor l'esprit , que comme 
un assaisonnement pour le discours. Les prodiguer jus- 
qu'à satiété , c'est leur faire perdre tout ce qu'ils ont de 
piquant ; d'ailleurs la fureur de les accumuler en fait ad- 
mettre de froids et de forcés. On est peu délicatt sur le 
choix , quand on n'est occupé que du nombre » et l'agré- 
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..ment n*est jamais oii se trouvent Texcès et l'inutilité* Le 
stylé épistojaire admet plus de liberté , mais un sujet gra- 
ve demande plus de sobriété et d'attention dans le choix 
des proverbes. 

Les proverbes ont trouvé dans Don Quichotte un cen- 
seur sévère ; le chevalier de la triste figure est un homme 
de grand sens , lorsqu'il n'est pas dominé' par sa passion 
pour la chevalerie. On ne peut disconvenir qu'il ne don* 
ne à s^on écuyer des préceptes admirables sur la conduite 
.qu'il doit, tenir dans son gouvernement de File de Bara- 
taria , sur les manières > les qi^alités et les défauts d'un 
homme appelé à gouverner les autres. Au milieu de ce 
cours de morale politique , il tanse vigoureusement San- 
. chQ sur son incorrigible manie de débitet; des proverbes 
à tout propos; mais Sancho, tout en promettant de se cor- 
ciger, répond à la leçon de son maître par un flux de pro- 
verbes qui caractérisent d'une manière originale la force 
de l'habitude. 

Chassez le naturel il revient au galop. 

«Donne toi de garde aussi, Sancho» dit le chevalier» de 
mêler dans tes discours cette foule ordinaire de prover- 
«bes ; car, quoique ces manières de parler soient bonnes, 
tu les tires souvent si fort par les cheveux, qu'ils ont bien 
plus l'air d'extravagances que de maximes. Pour cela, ré- 
. pondit Sancho , que Dieu j remédie , car j'en ai un mil- 
lion dans le ventre qui m'étonffent , encore faut-il bien 
que je prenne haleide; mais sitôt que je desserre les dents 
pour en dire un , il en sort une si grande foule qu'il n'y a 
pas moyen de les retenir. Je prendrai pourtant garde à 
l'avenir de. n'en dire plus qui né conviennent à. la gran- 
deur de ina charge , car dans une maison opuUnifip te dl- 
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9ier eêi'bienêât prét\ et celui qui élale ne broûiUe pas; en 
eureté est celui qui sonne le tocsin; et à donner et à pren- 
dre, on se peut aisément méprendre ; et qui achète ou vend 
en sa bourse ie sent. • Ehl*aIlons, Sancho» dit Don Qui- 
chotte , courage inon ami» enfile» enfile^ personne ne' 
t'empêche , ma mère me châtie, et moi je fouette la tou* 
pie. Je suis après à te corriger de la mùltitudode tes pro' 
verbes , et tu en récites une légende (ju^viennent au su- 
jet» comme j^ suis more. Un proverbe bien placé n'est' 
pas désagréable» mais les dire à toute heure, sans rime- 
ni raison» cela rend la conversation &de et ne fait qu'îmn 
portuner. » 

Quoi qu'il en soit du jugement sévère porté contre Tâ*^ 
bus des proverbes » il &ut s'en prendre aux hommes et 
non aux choses» 

Si leurs détrÎEicteurs les relèguent parmi les vieux adages 
condamnés à l'oubli» comme indignes dci. grossir le tré- 
sor de la langue » le philosophe leur apprendra que c'est 
un trésor pour l'histoire. Là , se peignent le caractère » 
l'esprit» les mœurs et les usages mêmes des nations pour' 
qui sait les y chercher. Si donc les proverbes ont quel- 
quefois encouru le blâme » ils ont aussi plus souvent mé« 
rite des éloges. Senecé s'exprime ainsi sur leur compte : 
c Quoi qu'on dise contne les proverbes » que certains es- 
prits qui se prétendent supérieurs veulent renvoyer au 
bas peuple » il est hors de doute qu'ils renferment laquin^^ 
tessence de la raison et du bon^ sens» et que c'est par un 
consentement universel de tous les figes et de toutes les 
nations qu'ils ont transmis le dép&t qui leur a été confié» 
à tout ce qu'il y a ea de peuples les plus polis depuis le 
berceau du mond^. s 
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Les plus' fameux écrivains de ranliqahé 6nt fait an 
fréquent usage des proverbes. Aristote n'a pas dédaigné^ 
d'en orner ses traités; ils font ressortir ta beauté du 
discours, comme les diamants* ajoutent à Téciat de' la* 
beauté. Théopbraste a suivi l'exemple d' Aristote. Piiitar* 
que, cet écrivain ^d'une gravité si austère, a égayé son 
style par un grand nombre de citations proverbiales. Il 
compare les pro^rbes aux mystères dé la religion , dans 
là célébration desquels les. objets les pliis sfiints et lesplus 
relevés sont figurés par des cérémonies en apparence mi* 
nutieuses et presque ridicules. Car, ajoute- 1- il , sous le 
voile de ces mots si concis , est cachet le germe de la mo- 
rale que les piriaces de la philosophie ont développée dans 
tant de volumes. Enfin le divin Platon lui -même les a 
considérés comme des préservatifs contre Fennui, et des 
calmants propres à tempérer l'acriinonie des discussions 
philosophiques. « Peut-on donner une plus haute idée des 
proverbes , dit Tabbé Tuét , que de les faire servir d^asile 
et dé refuge à la morale. Cette partie de la philosophie , 
la seule nécessaire au bonheur de Tbomme et que l'hom- 
me aurait entièrentent perdue sans eux. Ceux qui leur ac- 
cordent ces éloges, philosophe^ euX- mêmes et philoso-* 
phés très-éclàirés , sentaient mieux que personne rimpor" 
tance de leurs bionfaits. Après des témoignages si aiithen* 
tiques, on ne pe!ut s'empêcher de reconnaître que les 
proverbes ont été très-utiles à la philosophie. » 

II est h reniarquer que le peuple est celui qui conserve 
plus scrupuleusement ia' tradition des proverbes; par lui 
beaucoup ont échappé à la faux destructive du temps; Le 
manque d'éducation , le défaut d'exercice de ses fatuités 
intellectuelles hors du cercle de ses besoins, le ramènent 
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toujours aux idées les plus simples. Ces Idées sont très- 
souvent enveloppées dans un proverbe* Dans les rapports 
que Ton peut>avoir avec lui» ses objections, ses réponses 
sont ordinairement des proverbes. Il rend sa pensée corn* 
elle se peint dans son imagination , c'est-à-dire par une 
de ces expressions analogues dont se compose le rudiment 
de son langage habituel » et dont Yadé a fait le vocabulai- 
re. C'est à cette formule de locutions grossières , parfois 
originales, bien plus qu'au défaut de justesse d'esprit et 
de jugement, (me les proverbes et les dictons populaires, 
véritable arsenal des disputes des halles, doivent leur con- 
servation traditionnelle. 

Les proverbes, en dernière analyse, sont les enfants du 
temps et de l'expérience. Chaque siècle apporte avec soi 
ses usages , ses modes , ses goûts , et donne matière à de 
nouveaux proverbes qui prennent cours avec les anciens. 
Ainsi chaque génération s'enrichit des lumières du pré- 
sent et du passé. Le recueil qu'on en a fait, dit un écrivain 
moderne, est pour moi le meilleur cours de philosophie. 
«On jetterait un ridicule sur ma manière de voir, qu'im- 
porte , j'en rirais , et je trouverais sans doute un prover- 
be pour répondre à mes critiques, i Les abstractions , les 
systèmes des philosophes, que Plularque compare à des 
fagots liés tant bien que mal ensemble, ces grandes er- 
reurs , ces grands crimes qui agitent , ébranlent et ren- 
versent les empires , sont en même temps pour les peuples 
qui en font l'expérience des leçons et des châtiments ter- 
ribles. Cette expérience s'est trempée dans le sang. La 
morale que l'on puise .dana les proverbes est plus douce 
et moins effrayante. Il suffit de rechercher le simple bon 
sens, d'étudier les mœurs du peuple qui n'a pas été cor- 
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rompu par la. lecture de ces productions brillantes de 
clinquants , et de ce vernis séducteur qui éblouit les yeux 
et dessèche riniagination , d'observer les bonnes geos qui 
se dirigent d'après les adages et les proverbes que leurs 
pères leur^ont transmis » on sera convaincu que Socrate , 
Platon , Démocriie , Montaigne et La Fontaine n'ont rien 
dit qui ne soil e^cprimé d'une manière plus simple , plus 
concise, et plus naïve dans les dictons de nos bons 
aïeiix« > 



CHAPITRE m. 

Variété, rapports j concordance ^ distinction et 
application dès Proverbes ; Anecdotes pro-- 
verbiaies. 

Il n'est peut être pas de connaissances où le plaisir et 
l'utilité soient plus constamment réunis que dans les pro- 
verbes. Ils ont encore l'avantage de donner aux anecdo- 
tes ce cachet moral qui les rend plus piquantes. Ils font 
une impression plus vive sur l'esprit lorsqu'ils terminent 
une aneccjote d'une manière ingénieuse. Nous nous oonteur 
terons d'en citer quelques-uns en preuve de cette vérité. 
Il en est surtout qui sont d'une utilité générale dans le 
cours de la vie, et qu'on peut rappeler souvent. sanà crain- 
te d une fastidieuse répétition. 

Un homme > après avoir dissipé tout son bien , fut at* 
taqué d'une maladie violente , dont un. des principaux ac- 
cidents consistait à rendre des déjections de couleur ver^ 
dôtre. Son médecin, consulté sur la cause d'un effet aus- 
si singulier s lui répondit moins. en docteur qu'en paré" 
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fniographe : « f^ous ne devez pas en être surpris ^puisque 
vaus.avez mangé tout votre bien en- herbe. 9 

' Uœ femme: très-maîgre , et qui n'en avait pas moins 
de prétentioD , allait un jour dans une réunion brillante. 
Elle avait mis une robe verte très-élégante, espérant beau- 
coup y faire des conquêtes. Ayant demandé à un homme 
de sa connaissance , s'il croyait son espoir fondé » celui- 
ci répondit qu'il était impossible qu'elle ne réunit p^s 
tous les suffrages , puisqu'elle employait le vert et le sec 
pour y parvenir. 

Souple comme osier, 

, Lorsque sir Robert Walpple avait dessein de faire pas* 
ser son opinion à la chambre des pairs , il avait pour ha-^ 
bitude de priera dîner, «vec quelques bons vivants de 
ses amis, certains membres dibt l'opinion n'était pas pro- 
noncée ^ et de leur faire sabler le Champagne. Un jour 
qu'on loi demandait pourquoi il arrosait si bien. le gosier 
de ses convives, Je fais , répondit le rusé ministre, com- 
me le vanier gui trempe clans l'eau se^ bottes d*osier a-^ 
vant que de s'en servir pour les m^ieux faire plier. 

Pour donner au sujet que je traite, plus d'ordre et de 
précision, je distinguerai les proverbes ainsi qu'il suit, et 
)'ain*ai soin de n'employer que ceux qui«sont d'un usage 
très-commun. 

§ . I". Proi^erbes généraux. 

Il en est un surtout qui est un véritable épitome de la 
vie humaine, âte^toide là que je m>'yf mette. C'est la cause 
inévitable de toute révolution. Il a été mis en pratique 
dans tous leatemps; mais.commele présent fait plus d'im-^ 
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pression sur nous que le passé » nous jugeons plus saine f 
ment des scènes qui se jouent sous nos yeux. Combien 
n'avons nous pas yu , dans le cours de la réTolution , de 
ces intrigants obscurs , vrais chevaliers de Bythinie en 
sabot , de ces Lycurgues sans culottes à qui Ton peut ap- 
pliquer ce vers de Juvénal : 

J Uera quo$ ntulo tradueit Galîia taio , 

que le tourbillon révolutionnaire a lancés au haut de la 
roue de fortune et qui se trouveraient bien étonnés , si 
cette capricieuse femelle les remettait où elle les a pris; 
n*ont-ils pas été éminemment possédés de cette pensée : 
dte-toi de là que- je m'y metfe. Dans les procès, les parties 
contendantes ne disent-elles pas autre chose que : âte-toi 
de là que je m'y mette. Je poiflTais étendre cette matière 
à Tinfini. Chacun cherche % se supplanter dans le monde, 
ejl il n'est pas de proverbe qui soit d'une application plus 
générale. , 

Ventre affamé n'a point d'oreille. En èflet , lorsqu'il 
est vide y c'est le* centre des vents et des illusions. 

Maître veAtre , dit Rabelais , 

Est un gros glouton qui demande 

Soir et matin nouvelle offrande , 
Et qui ne laisse point dame marmite en paix. 
Donc il est toujours bon de savoir où Ton dîne; 

Et partant y tout homme d*esprit , 
Qui bâtît , 
Commence sagement par fonder sa cuisine. 

Lorsqu'il est repu , c'est un bourbier où l'imagination 
s'enfonce et l'esprit se noie. 
. Tan$^ ^a la oruehe à l'eau qu'à la fin elle se brise, La 
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pepsévérance de certains bomoies à cominetire les mê* 
mes erreurs , à retomber dans les mêmes fautes , a mo- 
tivé ce proverbe, qui a été retourné ainsi par un drama- 
turge trop célèbre (Beaumarchais) : tant va la cruche à 
Veau iju'à la fin Me s^emplit. 

Les honneurs changent les mœurs. On en fait Fépreuve 
tous les jours^ Tel qui rampait dans Fhumble fortune , 
est fier et arrogant dans la prospérité. Le bachelier Car- 
rasco (i) donne une leçon de morale charmante à Sancho 
Pança qui s'at(,(3nd h avoir pour récompense de ses bons 
et loyaux services ^ une des lies que doit conquérir le che- 
valier de la triste figure, c Ami Sancho, lui dit Garrasco, 
ayez patience. Tout vient à point qui peut attendre , et le 
seigneur Don Quichotte vous donnera non-seulement une 
lie , mais un royaume. Ae plus vaut encore mieux que le 
motn« , répondit Sancho. Mais^ monsieur le bachelier, je 
puis bien vous assurer que mon maître ne se repentira 
pas de me donner un royaume > je me suis bien tâté là- 
dessus, et Dieu merci^ je me trouve de l'esprit et de la 
force de reste-, comme je l'ai dit autrefois à lui-même. 
Sancho , répliqua Garrasco , les honneurs changent les 
mœurs , prenez garde qu'étant gouverneur vous ne vous 
enorgueillissiez au point de ne plus connaître personne. » 
A combien de grands et de riches de nouvelle édition la 
ihorale du bachelier peut s^appliquer? 

Sixte Y, n'étant encore que cardinal de Montalte, avait 
coutume de dire , 

Panis et aqtia 
Est vUa beata, 

(t) Dop Quichotte, liv. V 9 chap. iT. 
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fliM iffiaBd 3 fpt detena p^e^ldisaît: 

E$t rUa canis, 
0pl€ e*e»t vivre em ekictiqmtde vivre d'eam et de paitu 

^ IL Proverbes politiques, 

D est def profeii>es qui sont des anômes poGtii|iies 
prar c&rUisteê natioDs» comme ce proverbe espagnol ,eam 
iûdoê ffuerra , y paz ean IngUuerra; avec tous lagtterre, 
et paix avec fAngleierrc. Celle maxime dérive sans doute 
des obligalioos que la crainte » la dépendance ou des in* 
téréts parlicuUers imposent à certaines nations ; du moins 
est4i certain qae la conduite de l'Espagne , dans le com- 
mencement de ce siècle , a justifié la vérité de ce prover- 
be* Le deltnda Carihago de Caton a passé en proverbe 
dans la bouche de cet illustre Romain. Son analogue a é- 
té, pendant plusieurs siècles , le cri de guerre entre la 
France et FAngleterre ; mais nous ne sommes phis au 
temps des Philippe de Crèvecœur (i) et des comtes de 
Sancerre (2). 

§. IIL Proverbes historiques. 

Or de Toulouse, Or qui porte malheur. Ce proverbe a 
trait au pillage de cette ville par le consul romain Cœpion. 

(t) Je croie que le roi LooU XI Ta déclarer la gaerre aux Anglais, di- 
Mit Philippe de Crèvecœur, n connu sous le nom de Maréchal de Guer- 
det • • Je eonsenHraiê voiowUen. de fotstr dehx ans en enfer» ajoulait- 
• il, f<mrvu qiuJ'M ie flaiêir de ies chasser de Caiâis, » 

(a) Jean du Beuil , amiral de France et comte de Sancerre , fut appelé 
le Fléau dei Anglais. 
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Ceux qui détastèrentle8,leinples,,et qui.eDfeTèreQt l'or 
et les richesses qui y étaient renfermées , périrent pres- 
que tous iQisérablemeQt. 

Jouer des çoutetiux ; en voici l'explicatioi^ 

Pouf quelque coup de main , Grillon quitta le roi : 
Pends-toi, brare Grillon, lui manda le m'onarque, 
El d'estoc et de taille, hier^Mans les champs d* Arque, 

On joua des couteaux sans toi. 

» » 

Ecossais» tous cousîhs du roL L'orgueil et la fierté de la 
naftion écossaise peuvent avoir donné lien à ce proverbe. 
Un temps fut que la France se trouvait fort bien du se- 
cours de l'Ecosse contre les Anglais, et alors à toiit au* 
tant de seigneurs et de gentilshommes écossais à 'qui le roi 
écrivait ou qui passaient la mer pour le servir , il donnait 
libéralement le titre de cousin. Encore aujourd'hui, d'un 
homme fort vain , on dit, qu^à l'en croire le roi n'est pas 
son cousin. 

Cent ans bannière, cent ans civière. Ce proverbe a rap- 
port à la noblesse , machine délabrée par le défaut d'u- 
nion et d'harmonie de toutes ses parties, et faute de ce 
ciment qu'on appelle esprit de corps. Il n'y a que les fri* 
pons qui fassent secte , a dit Duclos. J'explique ce pro- 
verbe parce qu'il se trouve souvent dans les livres qui 
traitent du blason et de la chevalerie. La noblesse était 
désignée par la bannière qui se portait haut » et la roture 
par la civière qui se traînait terre à terre. 

§. IV. Proverbes énigmatiques. 

Suivant le père Méneslrier , il s'est fait quelques pro« 
verbes énigmatiqnes ^ur les lettres des monnaies. On dit. 
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par temple t'tï est des bans, il est marqué à l'A , parce 
que la monnaie de Paris, qui est marquée à VA » est es^ 
limée la meilleure. Au contraire, on dit des boiteux, bù$' 
MIS, borgne^ bictes^ qu'ils sont marqués au,jS, parce que 
les noms qui marquent ces défauts cosporels commen- 
cent parcelle lettre*. •• On disait autrefois d'une person- 
ne décriée, qu'elle Tétait comme les iiards à VH; parce 
qu'il s'en Ct de mauvais aloi sous celte lettre qui furent 
aussitôt décriés. 

Enluminé comme le Boy de becUi quorum. Ce prover- 
be était usité^ en Poitou, parce que le B que les Poite- 
Tins prononcent Boy » initial du psaume beati quorum , 
était fort enluminé dans ces grands livres d'Église qui ser- 
vaient pour chanter au lutrin. 

S' ^* Proverbes particuliers à certaines contrées. 

Il en est de particuliers à des localités , tels que celui 
usité à Madrid relativement au fleuve Mançanares qui ne 
se trouve décoré de ce nom que par tes poètes espagnols, 
grands partisans de l'hyperbole. C'est le lit d'un torrent 
qui est presque toujours à sec. Charles - Quint y fit bâtir 
un pont magnifique » laissant à ses successeurs le soin de 
faire \i rivière. Il fit , comme on 4ît proverbialement , 
l'anse devant le sceau; ce qui a donné lieu au proverbe , 
estapuente espéra il rio, cpmo losjudios el Messias, ce 
pont attead la rivière , 'comme les Juifs attendent le Mes- 
sie ; à cet autre également , él agua es suya, y se la ven- 
démos , l'eau est à eux et nous la leur vendons ; ce que 
disent proverbialement les Français établis à Madrid , et 
'qui y font le métier à^aguadores , ou de porteurs d'eau. 
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Les Espagnols sont si falnéaats»qa'ils aiment mieux se ser^ 
¥ir des étrangers et leur laisser gagner beaucoup d'argent» 
que de travailler. ' 

En France , il y a beaucoup de proverbes particuliers 
à certaines provinces. Je n*en citerai qu'utf petit nom- 
bre. ^ 

Châleaulaudon^ petite ville triais de grand renom, per- 
sonne n'y passe quil n'ait son lardon» Ca proverbe fait 
allusion au penchant que les habitants de cette petite ville 
avaient pour la raillerie^ défaut dont ils se sont sûrement 
bien corrigés depuis, car ils auraient pu trou ver en France 
beaucoup de rivaux , à bon chat , bon rat. 

Un Normand ^ son dit et son dédit. Ce reproche bit 
aux Normands , vient d'une ancienne coutume qui fu| 
long-temps en vigueur chez eux. Les contrats n*y étaient 
valables que vingt-quatre heures après la signature. Pen- 
dant ce temps , les parties avaient celui de faire leurs ré- 
flexions , et celui qui se repentait du marché pouvait se 
dédire. Grâce au Code civil » cette Coutume a été abolie, 
si ce n'est mentalement , du moins de fait ; de là vient 
qu'on appelait Normand celui qui manquait à sa parole , 
mais il ne faut plus revenir sur le passé. On disait encore 
répondre en Normand ^ pour signifier ne dire ni oui ni 
non, dans la crainte que sa foi ne fût surprise et sa pa^ 
rôle engagée. Ce proverbe a passé de la Normandie dans 
beaucoup d'autres pays. 

Qui fit Normand il fit truand. Selon Pasquier , dans 
ses recherches , ce vieux proverbe pravient du fSeiit que 
les Normands étant plus souvent surchargés de trus, truur 
ges^ ou impôts, que leahabitants d'autres provinees/étaient 
réduits à la dure nécessité de truander^ ou mendier pour 
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Yifre ; d'où est reaa le mot tnumd qui eniporfe avec loi 
la sigoifiiralioD inînrieiMe» mai» bien inîasle» de fainéant 
et de^fripoD , car il n'y a peut-être pas de penpie plus 
laborieux. 

Quand |e TiaSoos ces nas troandi 
Trembler sur ces famiers puants. 
De froid 9 de faim, crier et braire. 

Compté ne fais de leur affaire. {Marot.) 

» 

Et celui de iruandaillc, ainsi commenté par Jean de MeoOj 
dit Clopinei, et Scarron : 

Tons n'êtes rien que troandaille, 

Yons ne logerez pas céans. {Rammn dt ia Rom*) 

* Up antre nous eût dit : Canaille , 

Ydbs n'êtes rien que tmandaille. {SearronJ) 

' Quaêrû^ngt^Uxntufm&uUnu et un Champenois font 
eesU bétes» Ce proyerbe , d'autant plus injurieux aux ha- 
bitants de cette pronnoe , qu'elle a prodtfit des hommes 
d'un grand génie , tire son origine d'une historiette qui 
sent bien le labuleux. Le principal reyênu de cette pro* 
Tince a , de tout temps, consisté en nombreux troupeaux 
sur lesquels les propriétaires payaient au fisc un impôt 
en nature. César, après la conquête des Gaules, voulant 
protéger le commerce de cette province , exempta de la 
taxe tous les troupeaux au-dessous de cent bêtes. Les Cham* 
penots , qu'on accuse de bêtise , et qui, certes, n'en mon- 
trèrent point en cette occasion , pour ne plus rien payer, 
ne composèrent plus chaque troupeau que de quatre- 
vingt-dix-neuf moutons. César, instruit delà ruse, or- 
donna qu'à l'avenir le bei^er de chaque troupeau serait 



cômplé pour un moatoD et paierait comme td. César é- 

tait fin à dorer. % 

De tout temps où a altribaé à certains pays le malen- 

cimtreux privilège de ne prodoire que des sois , comme 

l'ancienne Séolie, dont les habiumts, suivant ce vers d'Ho« 

race: 

Bœotum in Croiso jurâtes œert fiatum, 

étaient renommés pour lear stupidité. Voltaire pense 
qn*en efiet le climat peut influer sur Tesprit du peuple qui 
lliabite. Montesquieu surtout est une autorité imposante 
pour justifier llnfluenee du climat sur les qualités intel- 
lectuelles des indiridus ; il est de fiiit queie crétinUmc , 
le eagoiismô, sont des arguments sans réplique. 

Cet homme est de Lagny, il na pas kâie^ Jean , duc 
de Bourgogne y selon le Duchat, acquit le sobriquet de 
Jeair de Lagnj, qui n'a pas hâte, pour j avoir fait un sé- 
jour inutile de dix semaines. 

Convoi de Limoges. On appelle ainsi certain usage qui j 
a en lieu long-temps , lorsqu'une personne rendait visite 
à une autre. Celui qui avait reçu la visite » a jant conduit 
Tautre jusqu'à la me , en était à son tour reconduit jus* 
qu'à son appartement, de sorte que c'était à recommen- 
cer. Delà est venu le mot de reconduirez que plusieurs di- 
sent pour conduire , et auquel Ménage a donné un cha- 
ptre dans la deuxième partie de ses Observations sur la 
langue française; et comme apparemment cet usage 
nous est venu de Limoges , on l'a nommé Costooi de Li- 
moges* 

9 
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Q. VI. Proi^erbes controversés. 

• Les proverbes généraux ont puisé leur origine dans la 
nature même des choses* La sagesse est leur mère, la mo- 
rale leur berceau , Texpérience leur tutrice. Ce sont des 
enfants qui peuvent se montrer partout le front levé; leur 
caractère est indélébile. II n'en est pas de même de beau- 
coup de ceux qui doivent leur naissance à l'histoire ou k 
l'esprit de parti. Fruits du caprice ou du hasard , ce sont 
dés bâtards qui cherchent l'obscurité , et qui, forcés sou- 
vent de rougir, se dérobent à l'opinion qui pourrait con- 
tester leur légitimité. Leur généalogie est un chaos pour 
les parémiographes. On pa jugera par les citations sui- 
vantes : 

Bourguignon salé. Suivant le Duchat, l'épithète de 
Bourguignon salé vient delà salade buBourguîgnottô, or- 
nement de tête particulier à l'ancienne milice bourguî* 
gnonne.Ge sobriquet est attribué à l'opiniâtreté ou tétedà^ 
re des Bourguignons , qu'effectivement d'Aubfgné , page 
307 de ses Tragiques, traite de Bourguignons testus, et a 
rapport aux démêlés des maisons de Bourgogne et d'Or- 
léans qui ont donné lieu à l'ancien dicton. 

Bourguignon salé , 
L'épée au côté , 
La barbe au ^menton , 
Saute Bourguignon! 

^ Voici l'interprétation qu'en donne le chanoine Tuet. 
Il y avait à Aiguesmortes une compagnie de Bourgui- 
gnons ; les b^rgeois massacrèrent cette garnison , et de 
peur que l'oKr fétide des cadavres n'infectât l'air, ils 
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firent un grand trou dans lequel ils les jetèrent et les cou- 
Trirent de sel. Pasquier, dans ses Origines, donnef à ce 
surnom une origine différente. It la fiilt remonter au 
temps où les Bourguignons résidants au pa js de delà le 

*Rhin« étaient toujours eA quereUe avec les Allemands au 
sujet de leurs salines, c Ce qui nous peut donner à pen- 
ser , dit' il , que leurs voisins les voyacit en ce point piqués 
et continuer leurs discordes au sujet du sel , s'induisi- 
rent facilement à' les appeler salés. 

Il souiHetU toujours à Robin de ses fluites. Selon le Du- 
chat « ce proverbe vient de. ce qu'un bon ivrogne accou- 
tumé à boiire dans ces grands verres qu'on appelait /Zut/e^^ 
n'osant plus , à cauée de la goutté, boire son vin que trem- 
pé , ne buvait jamais qu*il ne se ressouvînt de ses flutles, 
et ne les regrettât. Je prie le lecteur de ne pas s'effarou- 
cheir de l'interprétation un peu graveleuse qu'en donne 
l'auteur des illustres proverbes; pour ménagei^la pudeur 

' je lé traduis ainsi : Agitur de puellœ cujusdaw historià: 
susurrum ex ore infttno, dutn melehat exsilientem, voci* 

* quesibillarui consimitem audiens, sonituque inaudito at- 
tonila, suun\ sic olloquebMur negoUum, ^Sibillare cupls 
atnice, tibia tibi opus est, certe tibiafn kabebis^ moxquê 
mmicutn tibia donavit, $icut illi pollicita erat. » 

§. Vn. Provertes particuliers à certains peuples. 

Le proverbe est le trait le plus fidèle des pensées les 
plus intimes de presque toils les peuples , et Texpression 
la plus juste des sensations qu'ils éprouvent communé- 
ment. 

Voici un proverbe arabe qui détôle J>ien le caractère 
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intéressé de cette nation : f^inaigre donné vaut kileum 
que miel aoheték Les Français , plus généreux , disent : 
A cheval donné, on .n& regarde pas la bouche ou les 

dents . 

Les Russes interprètent notre proverbe selon les gens, 
l'encens, de cette manière : on reçoit l'h^omme suivant 
V habit quilporte^ et on le reconduit suivant Vesprit qu'il 
a montré. Combien de gens perdraient et d'autres gagne- 
raient à cette justice distributivel car l'habit ne fait pas 
le moine» , ^ 

Les Italiens disent, oon tempo e lapaglia si maturan 
le nespole, avec le ieuifè et la paille les nèfles mûrissent; 
ce qui correspond h notre proverbe , avec le temps et la 
patience, on acquiert la science. 

Rien ne coûte moins k donner qu'un conseil ; aussi les 
Hollandais et les Flamands disent proverbialement , ceux 
qui conseillent ne payent pas , voulant faire entendre que 
conseiller n'est pas donner les moyens d'exécuter. Au- 
jourd'hui ce proverbe a été bien modifié» car ceux qui 
conseillent sont grassement payés» souvent pour ne rien 
faire , quelquefois pour faire pis. 

Les Espagnols ont le génie éminemment inspiré pour 
les proverbes. ^Les leurs ont tous un cachet sentencieux 
dont l'impression est profonde. U espérance est U viatique 
de la vie humaine. — Les actions de chaque homme sont 
le pinceau de son naturel. — Celui à qui vous donnez l'é' 
crit sur le sable, celui à qui vous ôtez le grave sur l'acier. 
Ils en ont cependant un qui , pour un peuple naturelle- 
ment religieux jusqu'à la superstition» m'a paru entaché 
d'une teinte par trop philosophique. Lorsqu'ils veulent 
répondre h quelqu'un qui les entretient d'un ton lamenta*» 
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ble d^une mort ou d'un évënement tragique , ils disent , 
ijuô ceux qui sont morts s'en aillent en terre , et que ceux 
qui éont vivants s'en aillent au cabaret, 

La différence des mœurs et Tesprit national des An ^ 
glais, ont tracé une ligne de démarcation infinie entre les 
nôtres et le leur, de manière que rapprocher le sens et 
Fesprit de leurs proverbes^ du sens et de Tesprit des nô- 
tres , serait une tâche fort difficiift Je me contenterai d'en 
citer quelques-uns pour ceux qui connaissent le génie de 
la langue anglaise ; ils n'y trouveront , en les traduisant 
eux-mêmes, aucune analogie avec les nôtres , tant dans 
la pensée que dans l'expression. Il semble que les Anglais 
se soient étudiés à fisrire passer la stugularité de leur es- 
prit jusque dans leurs proverbes. Ils en ont surtout en po^ 
lîtique qui ont une pointe d*origttiaRlé reàiarquable. Tel 
est celui-ci > trains and heads, not powétr andpatukes 
tnust support' a govetnemenfi têtes ^t èérvèBés vatent 
mieux que {ifoudre et perruques pour soutel^îf uti 'goùVcr-' 
Dûment. Ceux qui ont rapport à ta côiiduhe del^r vie sont' 
marqués à la fois au coin de la plaisanterie ef'dè fa saline: 
tkat siek mon dots itt for himselfwho màkes lits oKi/sf^ 
eian his htit , gàrë au malade qtii choisit son niéde'cifi* 
pour héritier. The best pkysicians are doétor die^^dùctor 
fnerryman, ând 'doc$or qni'ei; les meitfe\iP!^ médeeins 
sont le docteur gai, le docteur diète ej 1d docfeûi^ â^ah-^ 
quille. The kitn ealls $he ovtrthurà'-h^seî 1^)^Mé se mo^ 
que du fourgon. Bray a fool in a mortar he'U be fîèvi^ 
tke ikHser^ à lâTèrla tèted^fn liné' (oo d'ujp raaiira^)^on 
perd sa lessifre. W'hatis'gôimiértkède^iVs back^isspent cm- 
àer hisbeUff^ ce qui vient par la flftie aWrelottrfie.'piir'te 
ta mbour. Diamond againsl diamcfnd, diamond eut âia* 



\ 



numdf se rend en fnnçabpflrA iitf » ye« f 

$. VIIL Des Proverbes moraux qui ont rapport aux 
habitudes^ aux mœurs et aux wuages. 

Le propre des Tieillardf , dit Mercier dans sa Néologie, 
est de praierbifUr. Les hommes de génie , et leurs coq- 
îraireê, pravcrbi fient égaRmeot. 

L'habiiudc est tmt stcondt nature Camsuefudo aUera 
natura. Les Italiens rendent bien ce proverbe par le 
suivant : l'usanza dtUa eunna diffieilmente à'atmu lla . 

/ Oiêivtîl est la nUre de tous les vices. Les Péroviens pu- 

nissaient l'oisiveté comme le plus grand de tous les cri- 
mes , parce qu'çUe est Torigine de tous ceux qu'on peuk 
commettre. — Le iaroocbe Dracon décerna la peine de 
mort contre la paresse et Toisiveté* Solon permit à cha- 
cuo d'accuser un bomme. oisif, et s'il ne se justifiait pas« 
i| ^latt déclaré infâme. 

CçfUenUment poste riehesse. Lea Italiens disent , eki « 
sanita, èricco et non lo ^. Le& Espagnols expriment ce 
proverbe p^r jcçtte peqsée «;/a^ smU du corps esl. ts pavot 

de l'âme* • •*',*• 

• • *«•.-, ■ ' • • • 

. Autant de.tffett ^ut^^nt il'aivisi^uût eupita, totsensus. 
Ce. qui démontre rmpQssi^ilifé dc/plaireà. tout le mon- 
de , c( epcor/O gui pJlal^.^ tçiitr le monda ne pliA à per^ 

VneseuleijoUrnée) dt$ài sage^ août 'mieux que toute ta 
vie dlunsot* Ce pW)rërbè* si' .judicieux vueât dés- Arabes , 
ainsi. que cet autre, ét^méler des.affaiit^ d'o^i^Mii, c'est 
$'0inbanquer. mt la ni«tv 
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Tel peut qui ne veut, tel veut gai ne peut. C'est ce qui 
arrive presque toujours dans ce monde; c'est selon mpi; 
la meilleure analyse de tout le système des compensations 
humaines. 

A 

Etre sur un grand pied dans le nuynde* L*usage des 
souliers à là Poulaine, dans le XIY* siècle , a donné lièuf 
à ce proverbe. La longueur de cette chaussure devint la 
mesure de la ^considération. Les souliers d*un prince a- 
vaient deux pieds et demi de long ; ceux d'un haut baron» 
deux pieds; ceux du simple bourgeois, un pied. Un bos- 
su y voulant un jour plaisanter un homme qui avait un 
pied très-grand > sans avoir aucune prétention à la nobles- 
se y lui dit malicieusement : Il faut avouer que vous êtes » \ 
fnonsieur, sur un grand pied dans le monde^ L'homme 
au grand pied répondit froidement : // eêt vrai , monsieur, 
que la fortune ne tn^a pas tourné le dos* 

Quand on prend du galon, on n^en saurait trop pren-- 
dre ; an nescis langas regibus esse manus. L'électeur de 
Mayence^ aidé des troupes de Louis XIY, assiégeiiit là 
ville d'Erfiirt , en 1 664- Le général qui les commandait 
somma les habitants de se rendre. Ceux -et répondirent 
qu'ils ne Croyaient pas avoir mérité la colère de fa Fran- 
ce, c Nous avons eu , ajoutèrenMts^une ancienne alliance 
avec le grand Henri, à qui nous prêtâmes dix miHe flo- 
rins dans le temps qu'on lui disputait ta couronne que votre 
maître porte aujourd'hui. Si les grands rois ùnttesmaifA 
longues t ils doivent aussi garder une longue mémoire des 
moindres services qu'on leur a rendus. » 

Les pensées ne paient pas de douanes; hic labyrînthus 
adest, nàais aussi sont > elles souvent regardées du ciel et 

« 

des hommes, comme des marchandises de contrebande. 
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Uenfer e$t plein de bannes intmti&ns > dit un proverbe 
espagnol, 

Poinf de nouvelles, bombée nouvelles* Voici FaQaiyse 
d'un sermon sur la manière de s'informer des nouvelles 
chrétiennemeiU » dont l'application , dans ces circonstan*' 
ces^ est vraiment remarquable. L'auteur» jCbarlts Ber- 
theau, ministre de l'Église française , à Londres , né en 
iÇ6o et mort en 1752, divise son discours en deux par- 
ties. Dans la première » il montre quel est le faux esprit 
dans lequel on s'oçciipe à savoir de9 nouvelles ; et dans la 
seconde, » il fiE^it voir quel est le véritable esprit qui doit 
nous conduire dans cette recherche. On s'informe des 
nouvelles dans un esprit d'oisiveté qui cherche à s'amu- 
ser et h faire couler insensiblement un temp^ qui est à 
charge ; on demande des nouvelles» on fait des remarques 
sur celles qu'on apprend vraies ou fau^ses^ %^: On s'infor- 
me des nouvelles dans un esprit de curiosité. 3* On s'in-* 
forme des nouvelles dans un esprit de vanité ; on veut fai- 
re croire que l'on a les secrets du cabinet» et qu'on a une 
correspondauce particulière avec les ministres. 4** On se 
plait à dire et h raconter des nouvelles dans un esprit de 
malignité, esprit noir et misanthrope qui^ne respire que 
les événements tragiques.. 5** On s'informe des nouvelles 
dans un esprit de faction. Si l'on se trouve par bonheur 
dans le bon parti » on lui fait tort parce qu'on y mêle trop 
de feu» et qv'on entre dans les affaires qui ne sont pas de 
'3on ressort. Si ceux dont il s'agit sont engagés dans une 
faction contre l'état» ils sont mille fois plus dangereux. 
Ils ne chercbmit des nouvelles que parce qu'ils n'aspirent 
qu'à rendre le peuple mécontent, à souffler la sédition» et 
^ jeter- toute une nation dans la confusion et le désordreu 
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6* On cherche à dire oa à entendre des nouveUés dans 
un esprit d'intérêt* 

Ce que l'auteur dit sur cet article est naturel > et ex- 
lirimé avec feu. Le commerce, dit -il, produit cet effet 
àvis toutes les grandes villes, mais, qui n'est iftille part si 
▼isiUe que dans cette grande ville (Londres) et dans cette 
place voisine, le rendez -vous général des négociants. 
Quand )'y pense , il me semble que c'est le véritable trône 
de MavMnan , où l'intérêt )oue tous ses rôles , tous ses 
personnages, et étale tout ce qu'il a de détours et de faus* 
aotés, pour supplanter les gens et lléguiser la situation des 
afiieiires ,* où chacun a l'esprit et les mains toujours ouver- 
Tertes pour s'enrichir aux dépens de son prochain. Quel 
est^ en effet, ce grand mobile qui agite tout le monde de 
convoitise? Quel est ce grand savoir-faire que l'on met 
en œuvre pour &ire varier le change , décrier les mar- 
chandises , ou leur donner cours , faire hausser, sr l'on 
peut, ou baisser les fonds publics ? Qu'est*ce qui fait le fin 
de ce jeu qui a coûté si cher à tant de gens , qui a ren- ^ 
Tersé tant de fortunes^^ je veux dire, ce jeu de transpor- 
ter ou de recevoir des transports, de vendre et d'acheter, 
de faire ou défaire des marchés , et tout cela sans un , 
fonds réel et par un trafic imaginaire ? C'est une nouvelle 
dont on prétend être instruit avant le public, un fait faux 
qu'on fait répandre par des personnes apostées; une sim- 
ple probabilité que l'on débite pour une vérité incontes- 
table ; c'est une terï>eur panique ou une vaine conjecture 
dont on fait uaage. On fait fleurir l'état, on le renverse, on 
Jbat,oii est battu, on prend et on perd des vaisseauxrmille 
ibis la face du public change et rechange pour établir la 
fortune» on pour causer la ruine.de quelques particuliers^ 
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tant est grand le pouvoir de rîatérâf en matière de nou- 
Telles, tant il est ardent à les savoir ou à les débiter. » 
Catherine de Médiois 'disait avec raison, qu'il suffisait 
quelquefois d'une nouvelle bonne ou mauvaise pour saa- 
Ver ou perdre un empire. 

C'est ta gtûMe d*OrUan$ , c'est-à-dire plus obscure que 
le texte; bee cornu de notaire, instrument qui seconde ad- 
mirablemeiit bien les folies humaines, et surtout les in- 
térêts, degli dotiori e degli notari,genti eheU tnondo han 
sopra volto» Régnier a dit : 

L'homme trahît sa foi /d'où vinrent les notaires ^ 
'Four attacher au joug les humeurs volontaires. 

Revenons à nos moutons. Expression commune et fa- 
misère qui ramène toujours à Tobjet de la conversation 
lorsqu'on s'en écarte. C'est un proverbe pris de la farce 
de V Avocat Patelin 9 dans laquelle est introduit un mar- 
chand drapier qui , plaidant contre son berger pour des 
moutons que ce berger lui avait volés, sortait de fois à au- 
tre de son discours , pour parler du drap que l'avocat de 
sa partie lui avait aussi volé ; ce qui obligea le juge d'or- 
donner au drapier de revenir à ses moutons. Sus revenons 
à nos moutons, Rabelais a bien souvent employé ce pro- 
verbe. 

§. IX. Proi^erbes particuliers à des circonstances et 
à des és^énemens remarquables. 

Il y a des proverbes qui ont traita des circonstances et 
à des événetnjsnts remarquables dans lesquels la faiblesse 
et là peur jouent le plus grand râle , et âtent à l'homme 
cette éûergie qu'il doit puiser dans la pureté de sa con* 
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science» et dans les principes polîtiiq[ues que Soldn 'loia^ 
tracés : vive U roi, vive la ligue. 

L'opinion est la reine du inonde^ mais elle coÀipte par* 
mi ses sujets beaucoup de métis et d'androgynes. 

L'opinion gouverne en mille circonstances : 
Au lieu delà fronder, feignons ses apparences. 
Avec ce stratagème, on voit plus d'un esprit 
Adorer ie veau Sor, sans perdre son crédit. 

Nager entre deux eaux, C*est se ména;ger entre deox 
partis sans oser se décider pour aucun. Rôle délicat» in- 
compatible avec la bonne foi» et dont l'acteur» quand on 
le connaît, esl généralement méprisé. Le plus sage, en 
bien des circonstances » est de rester neutre. Mais s'en* 
tendre avec l'un et l'autre parti» de manière à faire croi- 
re à chacun d'eux qu'on lui est exclusivement dévoué» 
c'est une conduite indigne d'une fiipe droite et honnête. 
Une loi de Selon voulait qu'on punit ceux qui , dans une 
dissension civile, garderaient la neutralité. Notre exprea- 
sion répond à celle-ci des latins : duabus âedere seUie* Le: 
poète Labérius ayant été fait sénateur par César» Gicéron 
refusa de lui fiiire place » en disant ; a Je tous recevras 
volontiers » si nous n'étions pas trop serrés. » C'était re-^ 
procher à César. de trop multiplier le nombre des séna- 
teurs. Labérius repoussa le trait par un autre plus piquant. 
Ai qui Bolebas duabus sedere sellis ». vous avies pourtant 
coutume d'être assis sur deux sièges ; reprochant» par cei 
mot8»à cet orateur ,sa conduite équivoque dans les divisions 
civiles. 

La caque sen$ toujours le hareng. Henri lY étant fati- 
gué de la chasse» entra dans une hôtellerie où m trou- 
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▼aient plusieurs marchands, et se mit à lal^fe ayec eax«. 
Après le dîner, on parla de la conversion du roi. Gomme 
Henri était toujours Têtu modestement , on ne pouvait le 
reconnattre. Un marchand de cochons se prit à dire : Ne 
parlons point de cela , la caque sent toujours' le hareng. 
Quelques seigneurs qui cherchaient le roi, l'ayant vu &e 
mettre àla fenêlre^ montèrent aussitôt à la chambre, et le 
saluèrent en l'appelant , Sire , wtre Majesté* Le mar- 
chand tout déconcerté, était an désespoir d'avoir proféré 
un parole aussi indiscrète. Le roi en sortant lui frappa sur 
l'épaule, et lui dit : bon homme, la caque sent toujours lo 
hareng, mais c'est en votre endroit et non pas au mien : j> 
suis. Dieu merci, bon catholique, mais vous gardez encore: 
du vieux levain de la ligue, 

lues ladres et larrons veulent tout le mxmde pour corn,- 
pAjfnon^. A l'époque où la lèpre éléphantine ou l'éléphan- 
Uasis désolait certaines provinces de France , on remar- 
quait que plus un lépreux était attaqué dangereusement, 
plus il avait la fureur de vouloir se mêler avec les person-' 
Des saines. De là est venu le proverbe. 

Si un proverbe pouvait transmettre à la postérité la plus 
reculée l'héroïsme de nos médecins français, j'ambition- 
nerais l'honneur de l'inventer « mais un si nobl^^oin est 
réser^ à la muse de l'histoire. Elle burinera en caractè- 
res impérissables, dans les annales du monde, le nom si 
cher à l'honneur de l'infortuné Mazet (i) ,et les noms (â) 
de ces athlètes courageux qui luttant corps à corps avec 
la mort, mais jamais abattus sous sa fauxmem!'triëre, ont 
arraché à la fureur du plus épouvantable fléau^ des victî- 

(0 Mort de la fièvre jaane à BarceloDne, en 1831. 
(a) MM. Bally, Pariset» Audouart et François. 
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mes toutes prêtes; et au milieu des plus terribles angois- 
ses et de l'appareil hideux, et sans cesse renaissant de la 
destruction , n*ont dû qu'à leur héroïque résignation une 
?ie que le souvenir d'une grai\de actfon et restîme géné- 
rale ont rendue si glorieuse. 

Pour des cœurs généreux ^ ii n'est rien d'impossible. 



CHAPITRE.IV. 

pi/vision et classification des Proverbes. 

« 

L'histoire des proverbes est immense par sa variété. Je 
suivrai dans ce chapitre la marche tracée par Érasme. Je 
ne me dissimule pas que la comparaison que je me prô« 
pose de faire de nos proverbes, avec les adages latins cor- 
respondants, ne doive m'entralner dans quelques cita- 
tions qui auront un certain air d*érudîtîon scholastiqud 
dont je suis bien éloigné. 

Dieu me garde d'être savant 

D'une science si profonde ; 

Lés plus doctes, le plus souvent. 

Senties plus sottes gens du monde. {D^CaiUy.) 

* 

Je ne pois cependant me dispenser entièrement de le 
faire. Ces citations , qui ne sont souvent que des hors- 
d'œuvres, forment ici une partie obligée du texte, et con« 
courent h son intelligence. 

Les éléments des proverbes anciens ont été puûés sui- 
vant Érasme. 
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^ I", Dans les oracles et dans les attributs des 

dieux. 
NcffêidnlmU. 

Rien dis trop est un point 
Dont on paria sans cesse et qn'on n'observe point. 

Ce proverbe est d*une telle ancienneté» que les Grecs 
•en ignorent Torigine, et l'ont attribué à Apollon > sur le 
temple duquel il était écrit i Delphes. 

Connais -toi toi-même. Parmi le peuple^ le premier 
hommage rendu à la divinité est une preuve même de sa 
reconnaissance et de sa croyance en un être suprême , il 
dit , Dieu est le plus grand artisan de l'univers. 

$. n. Dans les apophthegmes des sages. 

Ce qui est en la pensée du sobre est en la bouche de 
Tivre, a dit Plutarque; la vérité dans le vin. 

On prend ordinairement les défauts de ceux qu'on fré- 
quente, dit Sénèque. Dis-moi gui tu hantes, je te dirai 
qui tues. 

Gicéron a dit :.facere de nece^itaU .virtutem ; le pro- 
verbe français » faire de nécessité vertu , en est la traduc* 
tioD littérale. 

§. m. Dans les écrits des poètes anciens ^ remplis de 
saillies, de pensées qui s'introduisirent insensi" 
blement dans le langage familier. 

,j Avoir bon nez. Cette expression , tirée de Todorat et 
qui donne à entendre qu'une personne a de la sagacité , 
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de la prévoyance, est empraniée de Martial, mm euiquam 
daiutn est habere muatn. Cette (jaalité est bien essentielle 
dans ce siècle. 

Horace dit : Nomo suspendere adanco , pour se moquer 
de quelqu'un ; ce qui correspond à notre prcl^erbe éire 
camus, avoir un pied de nez , suivant les diffi&rentes attri- 
butions que Pline prétend que les anciens donnaient à 
celle partie du visage : était il long, il était le s jmbofe de 
la finesse; trop long ou camus , celui de la confusion; «r 
qnilin , celui de la raillerie. 

Fai peur a des aiUSf répond à ce qu*a dit YirgOe » pe- 
dibus timor addidit alas. 

§. IV. Dans les chef- d' œuvres dramatiques des 

poètes comiques. 

Thalie débite surtout beaucoup de proverbes par la 
bouche d'Aristophane , de Plante et de Térence. 



Ne jugez pas sans avoir entendu les deux parties. 
Il ne faut pas condamner sans entendre, 

Molière a dit : // ne faut pas être u prompt à eondamt' 

la conduite des autres; et ceux qui veulent gloser 
Ht Inen regarder chez eux, s'il n g a rien qui cloche 

m 

Piaule : 

Ità dis plaeiisun, voéuptatem ut maaror eomes 
\atur; tes die u x ont voulu que le ehagris^ marek 
itc du plaisir. 

Il ne$t pas déplaisir sans peine. 

Quid ffis egestas imperat; le besoin fait tout foi 
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Nicôisîté iCa pas d&^loi* 
Verutn illud verbum, 

Aliquid mali es$ô propter vieinum malum. Ce pro-^ 
Terfae est bien vrai , un malheur Vk arrive jamais seul. 

TérencI : 

Ut quimus aiufU, qùando ut volumus non licet* 
On fait ce quiyn peut et non pas ce qu'on veut. 
Quot homines, tot^sentenziœ ; autant d'hommes^ autmU 
d'avis. 

Suus cuiquc mos; chacun a sa marotte. 

Nos comiques modernes ont imité leurs devanciers a* 
yec une grâce et une naïveté toutes nouvelles. Molière 
surtout a répandu les adages dans ses comédies. G*estde 
lui que nous vient celuî*ci : qu'allait il fair^ dans cette ga- 
lère? qu'il a emprunté à Cyrano de Bergerac. 

§. V. Dans la mythologie , 

ce répertoire d'absurdités , de crimes ^ et d'adùltèrés^que 
Plutarque appelle plaisamment la curiosité des plaisirs 
des autres, on trouve ceux-ci : 

C'est un tonneau sans fond, par application au suppli- 
ce des Daiaaïdes. C'est la toile de Pénélope, relativement 
à la constance et à la fidélité de la femme d'Ulysse. Je 
m'attends à une objection de la part de certains critiques 
malins. La vertu de Pénélope » quoiqu'elle soit passée en 
proverbe » est-elle une vérité historique si incontestable » 
qu'on ne j>uis^ penser que le proverbe en a menti ; et la 
constance d'Ulysse est-elle aussi sûre que la vertu de son 
auguste épouse ? La préférence qu'elle donnait à son é- 
poux légitime sur ses rivaux » ne venait-elle pas d'un cer- 
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tain motif qu'on n'ayoue pas tout haut, et qu'on approuve 
tout bas? PénélopejQa»lait .pas la pru4|e, elle avoue avec 
une ingénuité toute conjugale , arcum ntmo meo merlus 
éndebàtUlifsse: '' * 

C'est tin Protée;- allusion aux caméléons modernes. 

r 

Tomber de CarybUe en Scylla , c'ést-à-dîre d'un danger 
dans un autre, à cause de la proximité des deux écuells 
de ce nom y redoutables aux navigateurs. 'T'ér^'^ur^vant- 
^fie. Bacchus étant surpris par ses ennemis dans une val- 
lée, dont ils avaient intercepté Pehtrée et la sortie , Pan, 
qui était un de ses généraux, le tira d'affaire delà ma- 
nière suivante; Il ordonna à toute l'armée de Bacchus de 
pousser les cris les plus effroyables' qu'efte pourraif^ et 
ces cris étant augmentés par la profondeur des bois et 
les échos des rochers voisins , et joints à Tborreur xle la 
nuit, épouvantèrent si fort les ennemi^ ,. qu'Us abandon- 
nèrent les passages qu'ils avaient saisis. D.e là yient qu'on 
appelle paniques les teneurs vaines et nocturnes. Bo- 
chart a remarqué que le moi de Pan on Phan^ ea.Phé- 
nicien , signifie épouvanté, 

§. VL U apologue. 

L'apologue» si ingénieux en morale , nèus instruit par 
des images qui lui sont particulière^. Réchauffer un ser* 
pent dans son sein. On sait tout le parti que La Fontaine 
a tiré de ce proverbe , dans la fable du Fillageoîs et le 
Serpent* 

Il est bon d*être charitable ; 
Maïs envers qui ? c'est là le point : 
Quant aux iograts , il n'en est point 
. -Qui ne meure enfin misérable. 
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Des éTénemeaU que ni le marbre ni le broue n'oat 
pa traBsmettre à la postérité , échapjMBQt à la rouille 4u 
temps et à Foubli^ à la faveur des proverbes. Les noms 
mêmes de certains personnages historiques sont consacrés 
par des proverbes. Ainsi Ton dit d'un critique envieux , 
c'est un ZoîU; d'un critique sévère » ctêt un Arisiarquc^ 
d'une femme chaste , c'cu une FcêUlU ; d'une femme im* 
pudique » ectt une Lais; d'une voix forle et sonore» c'est 
une voix de Stentor; c'est le Nestor de taeompagnU, pour 
dire> c'en est le doyen ou le plus sage. 

§. VIII. Le caractère distinctifdes peuples. 

Les proverbes ont perpétué la perfidie des Cartbagi* 
nov^fPœno perfidior; la grossièreté des Scythes , Scythe 
asperior; la stupidité des Ârcadiens et des Béoliens, Ar- 
cade et Beoio stoltdior; la duplicité des Athéniens , Atti- 
ca fidee; la richesse de Crésus ^ Creso disior; la pauvreté 
de Codrus , Codro pauperior. C'est par rapprochement 
de ces locutions anciennes que nous disons , foi de Nor- 
mmnd , vériti de Gascon, c'est un Crisus; comme on di- 
sait autrefois^ c'e^lfcn fermier général, pàuvrecon^ne Job, 
franehim de Picard. 

C. IX. Les arts. 

Les termes techniques, des arts se sont entés dans les 
proverbes» comme dans ceux-ci : avoir le vent -^ poupe, 
pour dire» prospérer dans ce qu'on entreprend; faire 







SUR JLES FllOVXUES. l&VÎ) 

naufrage au port , De pa« réussir aa momeot où un Fes- 
pérait. Metfr^ U» f^rs mu fta» se.dooner du mouv^meDl; 
pour entainer et suivre uue affaire. // vaut miêuaxéiré 
marteau qu'enclume ^ battre que d'être battu. Etre entre 
l'enclume et le marteau, se trouver entre deux partis con- 
traires et dont on a à souffrir. 

§. X. Les habitudes et les mouvements du corps* 

Les habitudes et les mouvements du corps ont donné 
Heu aux proverbes : deinturer tes bras croisés, ne rien fai-* 
re ; donner le croc enjambe, détruire les projets de quel- 
qu'un ; avoir ses mains dans l^ poches , ce qui vaut en- 
core mieux que de les avoir dans celles de ses voisins ; se 
laisser mener par le nez, en latin, nare trahi. Je suis ici 
rinterprétation qu'en donne le chanoine Tuet. Gela se dit 
d'un homme qui ne voit, n'agit et ne pense que paf ceu;c 
qui l'approchent. Cette nullité de caractère est très-dans;e- 
reuse dans les personnes en place , quaa4 elles donnent 
leur coaiiance à des |;ensqui en abusent. Charles II, roi 
d'Angleterre, se laissait mener par son frère le duc d'York, 
à qui il abandonnait les affaires de l'éfat* Ce qui fit dire à 
Killegrew, que le roi devait avoir bien mal au nez. — 
Pourquoi cela ? demanda le prince. Siré , c'est qu'il y a 
long-temps que votre majesté se laisse mener par là. — 
Cette expression figurée nous vient des Grecs, qui l'ont 
tirée des buffles, que l'on conduit au moyen d'un anneau 
qu'on leur passe dans les narines. Baisser l'oreille ; de- 
mitîo auriculas ut iniquœ nuentis asellus, a dit Horace ; 
c'eïvtce qu'on remarque principalement dans l'âne, spjiivant 

les sensat^4H3ks de plaisir» de peine oju do frayeur qv'il é* 
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proafe* Cette loeotion fÎMiilière «'attache à on hemme 
artél^ dans ses projets. ambitieux, confos «le sa- posi- 
lies, et 

HDnteax comme un renard qu'une poule aurait pris. 

^ XI. Les plantes. 

n est beaucoup de proverbes qui se tirent du règne Té- 
gétal, comme ceux-ci zgréltrsur du persil, mettre de Tim- 
portance à des riens. // est venu en une nuit , comme un 
champignon, il a crû de suite , il a £aiit fortune en peu de 
temps. Faire des choux, des ravef ,. agir à sa fantaisie ; 
de la moutarde après diner , en parlant d'une chose hors 
de propos. On disait autrefois une salade de gascon, pour 
désigoer une corde de pendu. Sucrer sa moutarde , mo- 
dérer/a critique on son ressentiment. Malhurin Renier 
s'exprime ainsi dans sa deuxième satire : 

Cepeodant il Taut mieux sucrer notre moutarde : 
' L'homme pour un caprice est sot qui se hasarde. 

5. XII. Les animaujc. 

C'est d'eux que dérivent les proverbes que j'appelle 1* 
de comparaison. Lepore timidior, peureux comme un 
lièvre; leone fortior, brave comme un lion; vulpe astu- 
tior, rusé comme un renard» 2* Ceux d'attributs , avoir 
des yeux de lynx, c'est-à-dire la vue perçante comme 
l'animal sauvage dont ce proverbe est tiré. La Fontaine, a 
dit: 

Lynx envers nos pareils et taupes envers nou^. 
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Auaut de lévrier, fub»^ Umpt^défense de sangHer ; 
ctci à rappçrtaux gens de guerre, qai doiren t- assaillir a- 
vee impétuosité , filiv avec lenteur et en conservant halei- 
ne^îoimne &it le loup, et.se défi^dre avec'cearage. Le 
renard cachesa quâue ^ les gens adroits dissimulent et ca- 
chentjeur jeu. 3* Ceux .d^action à Tégard des animaux : 
emporter le chai, sortir d'un, lieu sans dire «dieu.? pren^ 
dre ia chèvre^ prendre la mouche, se mettre en colère, 
sans raison; siffler la linotte, reprocher à quelqu'un qu'il 
a bu; écorcher le renard, se dit d'un ivrogne qui rend 
gorge ; ferrer ta tm^le , tromper sur le prix des marchan- 
dises qu'on achète pour le compte d'un autre, et les faire 
payer plus cher qu'elles n'ont été vendues. 

§.;XTII. Les oiseaux. 

Les oiseaux ont fpurni matière aux proverbes^ Cor- 
nacibus vivacior, étourdi comme une' corneille ; nous 
avons ajouté, q^,i abat,de$ noifc, .h cause de l'in^inet 
destructeur de cet oiseau; la bécasse est bridée, il a 
donné dans le piège qu'on lui a tendu ; fair^fsi pfed de 
grue, attendre long* temps et hifiB long* tepips^ comme 
les solliciteurs ; crier comme un aigle , importuner par 
ses cris. Je Joe parle pas du coucou pour nc^pas donner 
lien aux malignes interprétations. 

« 

^ §. XrV. Les poissons. 

Les poissons ont également payé leur tribut aux pro- 
verbes. Anguilla magis lubricus, plus souple qu'une an- 
guille; plat comme une limande, cette espèce est nom- 
brease. Les Anglab disent , as flot as a flounder, Urai- 
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sorme eonvmeunà huittôt c'#st-à«dire comine. beaucoup 
de gens. Ce prcirôrbe vieirl pcot^étre dé ce que dans )à 
Circé de GioTao-Baptîsta Geiii^ poêle florentiD ; litre tpA 
a été très -commun en France, au XVP siècle , et èonnu 
comme un des premiers livret de' philosophie qui ait pa- 
ru ; Ulysse proposant d'abord h une huftrcf de redeteilrir 
homipe , comme elle était avant sa métamorphose opé- 
rée par les enchantements de la màgiciémbe Circé ; l'huî- 
tre refuse en disant qu'un homme ne vaut pas une huî- 
tre. . * 

§. XV. Les choses inàmmées. 

Telle est 1-imraensîté des proverbes, que les choses mê- 
mes les plus abjectes et de moindre apparence , n ont pu 
échapper à leur malicieuse fécondité, ^'^e^f un homme de 
paille, un homme de rien qui se présçûle^pour caution ; 
un feu de paille , un feu de courte durée. Je n*en donne- 
tais pia$ une ^m^fe , pour exprimer la Somme la plus 
ftiodiqhe; de fl en ctiguiUt» de propos en propos ; faire 
un procès ou disputer sUr éa pointe d'une' aiguille , chî' 
eaner svi^Vtenét sans sujet ; je ii^en' donnerai pas un fétu, 
»e dit d'uifi^ tbo^ dont oh fait très^peu de cas. 

§. XVI. Les êifféf^nts états de la vie. 

Ils ont fourni une série nombreuse de proverbes , tels 
que ceux-ci : gras comme un m^in^, hardi comme un 
page , menteur comme un arracheur de dents, gueux com,- 
me un rat d'églièe^apfel i !a charité chrétienne! C'est 
un écoroheur, se dit ordinairement des aubergistes et des 
marobands qui ont tes mains longues et ta conscience 
large* 



- « 





sua. us puoTisiui£s. hx\ 

Eftfin.il est une vérité incontestable et ijfue rexj^érieofe 
▼érîfie tous les jours ^. c'est une. les provcnl»$ n^ 90M fm 
nk^niéuta-i ih^iis Croyons l'avoir prtafépafcies dvrerses 
jcitatioos* ! r '. . .. . .. x. 

' Les proverbes ont paisé'd'anëfe'étropesceUe variété in- 

finie qui' distingué ces figures. 

*. t » . .. . . 

1'. L^aKégorie. — Celte figure est si naturçll^ au pro- 
verbe, que la morale de celui-ci 4oit faire une impression 
d'autant plus vive , que la^ vérité du sens figuré est plus 
saillante. Ainsi en parlant d'un ho^me trompé dans son 
attente , on dit , il reste la gueule marte ; il ne faut pas 
mettre le doigt entre le bois et T^qrce^ e'est-à-dire se 
mêler des afFatre^ et des querelles de ménage. Molière , 
dans le Médecin malgré lui, fait dire ^rt^ plaisamment 
à Sganarelle : «Vous êtes un impertinent de vous ingérer 
des affaires d'autrui. apprenez que* Gicéron dît qu'entre 
Yarbre et le doigt, il ne Ikit poitit mettre •réeorce. » Don^ 
ner du galbanutn , c'est-à*dire duper ; les charlatans en 
ont long -temps imposé au peuple en e^a^érant )e^ pjro- 
priétés du galbanuni , gomme résineuse que produit une 
plante indigène de l'Asie, et conntie des naturalistes , 
sous le nom de métopion. On prétend qu'elle servait à la 
composition du feu grégeois* On est revenu sur ses ver- 
tus. 

1 

2*. La métaphore est une partie si essentielle à Tex- 
pression dé la pensée, qu'elle se trouve dans toutes les 
langues existantes. Lq proverbe triyial, Caffaîre est dans 
le sac, répond ^ l'expression latine res est in v ado. Cul de 
plomb, se dit d\iné personne laborieuse et qui ne bouge 
de sa place. Oiseau d» Saint- Lue , s'entend d'un homme 
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lourdet 9('ûpi<fe par ccAaiparaisÔD avec ie bkBuF, ammal 
peftant.^ui figure ordîaairement dans les tableaux repré- 
sQDl^At rapoire Seiai-LuGl' Bis sardonien ou sardonique, 
rire convulsif et qui contracte les lèvres de ceux qui ont 
mao^. d'une piant€| abondante- en Sardaigne, appelée 
sardonia, et dont le suc est un poison mortel. Mis de Saint- 
M édard ; selon Grégoire de Tours, Saint -Médard ayant 
\e don d'apaiser la douleur des dents, on le représentait 
la bouche entr*ouvertë^ laissant. un peu voir ses, dents pour 
faire souvenir, quand on en souffrirait , d'avoir recours à 
lui; et parce qu'en entr'ouvant ainsi là bouche, il parais- 
Isaitrire, mais d'un ris quine passait pas le bout des dents, 
on a imaginé îe proverbe pour signifier lin ris forcé. Sourd 
comme un pot ; plaignons ceiik qui. sont affectés -de cette 
incommodité, dÉfr bien souvent, comme l'a dit inadenooi- 

ïelle de Scudéry, , * 

'. , -^ . . " t^ » . . . • ' 

L'oreille est le cbeiaindtt ocedr,*' - . 
* , ,E\hi fcœuF l'est du reste. . . . '^ 

C'est un pot' féU, se Ûh d'un homme d'une santé va- 
rétoamaire.' 

Les oiseaux^ ont abondamment prcté à Tusafi^e de la 
métaphore. . . 



• » » » 



Plumer la poule , soutirer beaucoup d'argent à quel-: 
qu^qn. Cpt, fiom,me ne bat plus que d'une ^ aile,, ^our dire 
que son crédit est beaucoup diminué. On lui -a rogné les 
ailes, oii ^ arrêté le cours de soa ambition , de ses inlri- 
gues. Aristophane, dans, sa comédie des QiseaucQ, a ras- 
semblé Ie3 proverbes qui avaient un rapport direct h leurs 
habitudes; en voici la traduction. . 
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On ne respire plus que' lés rtiœurs dés oiseaux : 

Sur ces modèies^onTeauz 

Se règlent ge»le et parole. 

On déniefèc d« grand mâtiri;- 
,0n piume auXant qu^on peut son plus proche voisin ; 
On ya graièser'ia patte à quelque commissaire; 
On fait iô pied de grue aii lieu de s^ennuyer; 

On ttrc <Vi<c ponrpayet, * 

Et Ton Tait iepiongéOfi\on'qu^f\ est nécessaire. 

3'. L'hyperbole ajoute au proverbe une énergie qui , 
par cela même qu'elle dépasse la vérifié, désigne plus vi- 
vement le degré ou Fintensité de Faction que Ton veut dé- 
peindre. Ainsi, en parlant d'un homme à qui rien ne réus- 
sit , il se itoyeralt dai%s son crachat ; en parlant d'un hom- 
me méchant et dangereux , c'est une peste. Cette figure 
est familière aux oriçntaux. En voici un petit exemple. 

Le Chou'King, datÈS la description de la terrible bataiilo 
qui se livra dans les plaines (léilfoa-yc^, l'une des plus éten- 
dues delà province de Ho-hàn^ dans. la Chine, entre 
CheoU'Sin^ dernier empereur de la seconde dynastie chi- 
noise, appelée Chang^ et Ou-ouang,, premier empereur 
de la dynastie de Tcheou , rapporte quMl y eut tant de 
sang répandu , qnil s cri for nia des ruisseaux sur lesquels 
flottaient les mortiers destinés à piler le riz. L'hyperbole 
est aussi familière aux mauvais poètes; Racan surtout est 
coutumier du fait; il dit. dans un endroit; 

Mes larmes de mon lit ont fait tine rifière. 

4'. L'antithèse- ou opposition , est une figure dont le 
proverbe tire souvent parti. - 



n 
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Belle femme» maaTaise tête; 
Bonne mule , mauraûe bête ; 
Bon pays 5 mauTaîsehemia; 
Bonavocaty mau?aU Yoîsio^ 

5^ L^équivoque est la figure qui abonde le moins heu- 
reusement dans les proverbes. 

Il l'a manqué belle , pour dire « il a épousé une femme 
laide. Voici un exemple tiré de Téquivoque. Un homme , 
ayant perdu tout son argent au jeu, pleurait à chaudes 
larmes. Quelqu'un le voyant dans cet état, lui demanda 
ce qu'il avait pour se lamenter ainsi. < Je n'ai rien , dit-il 
en sanglotant. — Eh I bien , si vous n'avez rien , pour- 
quoi pleurez-vous? — C'est justement parce que je n'aî 
rien , que je pleure , répondit-il ? » /e n'ai rieh^ est pres- 
que toujours la réponse des enfants et des femmes , lors- 
qu'on veut savoir le sujet de leur chagrin. 

• " . ... * » 

6^ I/ironie. Cette figure» par son ton mordantet facé- 
tieux, seconde parfaitement le proverbe, et principale- 
^ ment les expressions proverbiales. Og dit communément, 
impertinences musquées , paroles dé fat ; glorieux comme 
unp,. , se dit d^un homme qui $e. pavane et se vanle ou- 
tre mesure ; la bécasse est bridée, se dit d'une fiapcée dont 
le contrat est signé; amoureux des onze mille vierges, si- 
gnifie unliomme inconstant, qui prend feu à la première 
vue, et dont tous les transports s'en vont en eau de bou- 
din; vieille médaille, propos injurieux pour les femmes 
âgées ; les a/nms de Bourges ^ un âne dans un* fauteuil , 
armoiries qui ne seront jamais éteintes faute d'héritiers 
directs ; les armes de Samson, les mâchoires, pourvoyeu- 
ses brevetées de Messire Gaster ; armées dé Vulcain , en 



Style de blason , mastoiMf^, ptèceÂ dVmairie» parlantes , 
et particulièreft al» earnanU de VnUnee, maboD fort 
ancienne, et surtout à eenit de Parb» àimi l'antiqui- 
té se perd dans la nuit des temps. Anfudmsiers 
du ponent , pour signifier un apothicaire et les ar- 
mes aveô lesquelles i! vise Ik un but qui n est pas sans 
fondement. Gela se disait et se faisait autrefois, maisd 
temps, ômœursUlues pères de la pharmacopée ne croyaient 
pas s'abaisser sans raison , et s'honoraient même de met- 
ire en place leurs lénitifs secourables ; mais leurs suc- 
cesseurs, moins humbles ou moins adroits, dédaignant 
l'antique simplicité de leurs ^levanciers ^ et animés d'ail- 
leurs de là gloire de Vétat,. 

Ënfaos dégénérés d'aussi glorieux pères, 

OdI mieux aimé depuis pointer d'autres canons (i). 

Avakur de eharettes ferréeê^ isobriquet qu'on donne 
aux faux braves. 

r 

7^ Le jeu de mots. Cette figure ne sert souvent qu à 
prouver les ressources de notre langue , ou du moins à 
combattre l'opinion q,u*on s'est formée de sa pauvreté. 
Patienée passe science ; envie est toujours^ en vie ; 
argent ard (brûle} geni; après poisson; noix en poids 
sant, c'est à-dire, en estime. 

La division la plus naturelle des proverbes , est celle 
adoptée par le chanoine Tuet; il en fait six classes.. 

I. La première comprend ceux qui présentent une sen- 
tence , un dicton , enfin un sens complet. Je choisis les 
plus usuels : 

(i) Oo CQQoait toute la bravoure des pharm^cieiis des arméei : ils soot 
Français avant tout. 



A quelquôeh4>semialheur'^t ban. 

Bonne renommée vaut-mieux qixe ceinture dérééï 

Charbonnier est' maître en sa fnaieen* 

IL La seconde comprend les expressions proverbiales 
qui consistent en un seul mot , comme celles-ci , coq-à- 
râne , fesse-matihieu, ric-à-ric; chasse-cousin ^ mauvais 
vin , (juet'àpens. Ce dernier mot Irès-usité a besoin d'ex- 
plication. C'est la réunion de deux mot^aulois , guetter 
etappenser, et qui est collectivement devenue proverbe. 
C'est un dessein prémédité de nuîr, en voici l'origine: 
on lit dans nos vieilles chroniques que Childebert» roi de 
Metz, étant en guerre avec Chîlperic, son oncle, les gens 
de Childebert , ayant dessein de tuer GiHon , archevêque 
de Rheims, qu'ils regardaient comme un traître, vinrent 
armés et de chose appensée^'^là tente dd roî, pour mettre 
à 'mort ce prélat. Monstrelet raconte que Lion de Jacque- 
ville ayant outragé Hector de Saveuse , celui-ci vint avec 
ses complices, de fait appensé, dans l'égliçede Notre- 
Dame de Chartres, où était celui-là qu'ils tirèrent dehors 
le laissant pour mort,' après l'avoir accablé -de coups. Il 
est aisé de voir, d'après ces exemples, que le ^ue^ et Vap- 
pens sont diverses paroles qui expriment une même cho- 
se, une même action, comme on dit assez souvent, 
m,ourir d'une mort fâcheuse, vivre d'une vie misera- 

> 

ble. 

IIL La troisième comprend les expressions qui com- 
mencent par un infinitif, dorer la pillulê^ chose ordinai- 
re aux charlatans et aux apothicaires ; avaler la pillule , 
comnçie beaucoup d'imbécilles; demeurer entre deux sel- 
les le cul par terre , ce qu6 les Anglais exprinaent à peu 
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près par lenr mot disapainted^ que nous avons rendu néo- 
logiquement par celui de désapointé; prendre des vessies 
pour des lanternes^ coiQOie beaucoup de politiques ; faire 

la pluie et Uibeau temps^ etc. 

» 

lY. Celles qui cûmmencent par un substantif ou on ad- 
jectif, or de Toulouse, adroit cotnnU un singe ou comme 
un prêtre normand, sot en trois lettres ; c'est le prenem de 
bien des gens. Un poète ayant mis au-dessous d'un sonnet sa- 
tirique, tout l'alphabet au lieu de son nom, s'attira cette 
épigramme : 

Auteur impertinent d*un sonnet satirique^ 

Qui n'a ni rime ni raison 9 
L'alphabet ne tè fait qu'un titre èhimérique : 
Trois lettres suffisaient pour* écrire ton nom. 

Chaire de Commissaire i table servie en gras et en 
maigre, de quoi contenter tous les goûts et toutes les con- 
sciences. 

y. Celles qui forment une phrase complète: il est ni 
coiffé, expression réservée aux enfants de l'amour ; après 
moi le déluge, propos d'égoïste ; il a c..,.,dans ma malle 
jusqu'au ca6^e?ia«, gentillesse de suisse; é'e^t lamer à boire, 
il na pas inventé la poudre , on a tiré des pétards à son 
baptême, cest la cour du roi de Pétaud , etc. , etc. 

VI. La sixième classe enfin comprend les locutions qui 
consistent dans un adverbe ou un membre de phrase. 
Entre chien et loup; en bon Français, agir sans détours 
avec ses amis ije veux être pendu , ce que je ne souhaite 
ni à moi nt à personne. 



\ 
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CHAPITRE V. 

Des Pa/rémio graphes, ou des Auteurs qui ont 

traité d€S Proverbes. 

Ce chapitre n est peut^-être pas le moins curieux pour 
les bibliographes. Pour témoigner notre respect pour les 
anciens , nous commencerons par eux» 

§. I". Des anciens. 

1". Âristote^ au rapport de Diogène de Laerte, a com- 
posé un volume sur les proverbes; ce qui prouve que ce 
grand homme ne croyait pas la matière indigne de son 
génie, et ce qui excusera sans doute la témérité de mon 
travail ; car il n'est pas si aisé que Ton pense de faire 
d'un vieux sac une chemise neuve , c'est-à-dire ^ d*assez 
mauvais matériaux en faire une bonne œuvre. 

2^ Chrysippe et Cléante ont également traité des pro* 
verbes. 

5*. Théophraste, au rapport de Démosthène, a com- 
posé un traité sur cette matière. 

4^ Suivant la tradition d'Athénée^ on peut compter en- 
core parmi les parémiographes , Aristide , Cfléarque dis- 
ciple d'Arîstote; Dydime et Tharrée, dont les travaux 
ont été abrégés par Zénodoie. Ces précieux ouvrages, qui» 
dans leur intégrité, eussent été de^ sources fécondes où 
les modernes eussent pu puiser avec fruit , sont mainte- 
nant perdus pour nous; ils ont été encore mutilés par des 
commentateurs, tels queZenobius^ Diogénien et Suidas, 
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cotttro iM^fltfl Eraime exhale toute l'araertuoie de sa co- 
lère. Je ne ran^raî pas parmi eux Stobée et Phocilide ; 
quoique leurs préceptes puissent ;étr« repr^otés sous la 
forme de prorerbes, l'extension qu'ils leur ont donnéç et 
la gravité du sujet , font plutôt regarder leurs ouvrages 
comme des commentaires de morale, que comme des sail- 
lies de matière enjouée et proverbiale. 

S". Pythagore a fait des symboles ou éspressious figu- 
rées , qu'Érasme n'hésite point à mettre au rang des pro- 
verbes, 

6°. Plutarque a recueilli les bons mots des Grecs dans 
ses apophthegmes. Enfin on peut citer parmi les auteurs . 
qui ont écrit des apophthegmes, des sentences ou des es- 
pèces de proverbes , Antoine PaDOrme, £oeas Sylvius, 
Galeottus Marlius et LycosLenes. 

§. II. Des modernes. 

1 '.Parmi lesmodernes, Érasme, né en 1467. à Rotterdam, 
occupe le premier rang. Cet infatigable et ingénieux écri- 
vain a recueilli et commenté plus de cinq mille proverbas 
extraits des auteurs grecs et latins , sous ce titre : Ada- 
jjiorum omnium tam grœcorum tjuam latinorum au- 
reum flumen , etc. , etc. ; et il avoue que cette moisson 
qu'il a eu tant de soin de récolter, eût été beaucoup plus 
abondante s'il eût eu à sa disposition l«s auteurs orig- 
naux si mutilés par Zenobius , Diogénien et Suîdas, dont 
nous avons parlé plus haut 

s*. Aposlolïcus, antérieurâ Ërasmey né â Constantino- 
ple dans le XY' siècle, a composé un recueil d'apophtbi 
met, de proverbes, et autres choses utiles, sous le nom di 
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ViolUr. On en a Q}Ltraitun.recueiL^p9over%esdoQta 
plus ample et la meilleure édition •grcioq.oe .et lalîaeparot 
à Leyde {LugduniBatavorumj en 1.619. i - ' ' 

t 

'3^ Crocus (Corneille); jésuite, né h Amsterdam et 

mort en i55o, se montra l'ennemi d'Érasme en atta- 

J quant ses adages. II lui opposa des adages et des colloques 

de sa façon, impriùiés à Anvers, en i556, in>8^ 

• • • 

4**. Henri Etienne , second du nom , fils de Robert 
Etienne, imprimeur célèbre, et né en i528, persécuté 
pour son livre licencieux de V Apologie pour Hérodote, 
dans lequel il a montré moins de justice que d'animosité 
contre les gens d'église , a composé iin ouvrage sur les 
proverbes, intitulé : Les Prémices, ou le premier livre 
des Proverbes épigrammatisés, ou des Épigrammes pro- 
verbialisées s et imprimé en 1694» in-8\ 

5". Polydore Vergile , et i^pn Virgile ,n a composé un 
traité sur les proverbes. 

6". Christine de Pisan, née en i364, à Venise selon 
quelques-uns , à Bologne selon d'autres , a laissé des ou- 
vrages manuscrits, et déposés à la bibliothèque royale, 
parmi lesquels se trouvent des proverbes moraux que La 
Monnoie lui attribue. 

7^ Jean deja Vesprie, prieur de l'abbaye de Clairvaux» 

vivant en 149S» a. recueilli plusieurs proverbes français, 

que Jean-Gilles de Nocère ou des Noyets â traduits en 

vers latins, et rangés par ordre alphabétique. Ce, recueil 

a été imprimé à Paris., en 1819, par Josse-Badius ; il a 

été augmenté d'un grand nombre de proverbes, et réim- 
primé en i552. 
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9t. Kenb Grosnét .ou Grogaet ^ uS à' Toucyv p^ 
d'AoxDrrej vera la &'âu 3 S'' di6ele » tdeueâfi, 1^ léi 
Sentences et les mots dorés de Sénfèqae» en un tolnmé, 
imprimé à Paris en. 1^34» s* les mots dorés du sage Ga- 
ton> hnprimés en i54^. Nicolas Trivet, jésuite , doute 
que Caton soit l^auteur du livre des maximes intitulé 
CtUunûuluê t il Tatlribue au célèbre déclamatèur t^ortius 
Latro. 5® Adages , proverbes et dits moraux ». impr^pés 
à Paris, in-8**, par Denis Janot. . *• ^ , 

9*. Charles de Bovelles, né à Amiens avant t5oo« 
chanoine à Noypn, mort en i535» a écrit , 1® les. Pro- 
verbes et dits sentencieux , avec interprétation d^icèux 1 
imprimés, à Paris en i557; 2* , Et jmologies françaises » 
imprimées par Robert Etienne» en i533. 

1 o*. René Guillon » né à Vendôme en 1 5oo , était un 

grand définisseur de proverbes» suivant Lacroix du Maine; 

' et dans ses Leçons de langue» dont il était profesàei/r, il 

"ne tiégffgeaft pas de donner Tétymologlè deceux qui sVf- 

fraient à son érudition. 

■ • 

1 1^ Pierre Gringore» surnommé La Mère sotu. a com- 
posé des notables enseignements » adages et provernes , 
>par quAtraltis» Impriihél» à Palîs'en iâ$8» 

tit^, Gflbert Cousin » né dn tSoS »' àf'qut t*on Jieu't ap-> 

plîqiier ce prbver&er utknaîtrë , tel édtet, était sec^étaire 

d'ÉnaSme» et»«k l'exemple dé sion loddttf 6 » H a contribué 

^àumsfr de. plus 4e Sop proverbes le recueil d!%asme » 

^ a été ipp^mé inrfolp ^ k Çoltgne ^ en 1.61 a« • . . 

lS^ GoiiN>zei(GilIeii) r né àJPtaria ea i:fi(o» et Khrorv^ 
a ooi»posé faut siuvrage an vbiari iiUtlu(é OémttmgrmfkU, 



r. 



/' 



âaipr\iBé io^S% à j^arin; en i54o. Ce sonl dfi quatmins 
jua ifonxlQfe d^ a <io » daiii» ktsquéb. IVisfesr icoionieirte dus 

i4^ Sartor ou Sartoti (Jçaô) a laissé lin ouvrage sous 
ce tilrè : loànhis Sartari acUfgio^jurh philiades *tre$ \ sive 
ienteruiài proverbiales ^recœ', làtinœ ep belgicip ex prt^ 
cipùis dutoribus collectée, ex, recenstone Cçrhèlii Schrt^ 
vètii. tJii^d, Batav. m. bc. lyi. Cet ôuvi^age est çuri^iix 
par Térudition et les réchef'cbes èaVéiites dotit il est 

remplie : * 



' t 
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i5f« JuQÎûs (Adrien) , né à Horn en tio^laaiiey en 1 5i i , 
médecin savânl dans leslansiies et tés. belle3-lettres » a 
composé iin recueil de 8oo pr^overbes.gi^ecs et latins , ac- 
colés à ceux d^ÉrasmC;, imprimés à tienè^e en 1612 , 



, ' T •' - ' ' * r\ , 
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.;i6^ Manuce (P9^)« né à Ye^isjÇ; ei^. i5if ^,^ laisté un 
;<>uTraçe, qu*Éva$me \ ppui^rait ,p}Mtôt . jr^vendi^uQr; jconune 
sien; en effet , il en composa les ii^ob qi^^r^^^ Il e^t inti- 
tulé : Adagia quœcutnque ad hanc dtem exierurU PauU 
^(fnu^tt studio cottécta, ln-4^ * 

17*. De BaïK^iIaantAatiAié);^ dfinieiiaiiiîile°>A»igiinnfe 
A'N^i^ f et P^,à Vefl^ ep, i^3 1 ^.y^Hl>être ii^if aij rang 
, 4es par.éini()grapl;ies..>. Lee| sixains ,(][il'ilAOU$^a4aÛ8i6s-|)e 
.».oiacQiPBo^és.(ii^5le,proTsrhe(». , . , ...j,\, ,..•,.., . 

• ■ ig». Pîntianùs fï-réâènc), éipagd'ol . 'Û'k'ëMWShào 
proverbes , 4unt a traduits àea ^Hv^tm'îtim^U'mii' 

.fMsën Mpagrâl^i-aairÉJjlpè^bid.'A''^'^/'^^'''^''^ .C'était 
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19*. Le Bon (han) » médecin da cardbal de Guise, né 
^n BassîgBj, a écrit des adages. ou proverbea firançais» 
imprimés in-8^ k Paris, dans le 16* siècle* 

ilo^« Goedt-'Hah (Fiançais), flamand, vivant au 16* 
•iècte, a donné:, en français, .nn recueil de premrbes 
ancienS'^Uimanâsel français ,icofrespondant9 de senisenoea 
les uns aux autres ^ imprimé à Anvers, che2 Christophe 
Plantin. 

- ai^ Béroald deYerville, dans un livre singulier^ iotl* 
tnlé JLe moyen de parvenir t a do^né- l'origine de qoefiiues 
proverbes; mais ses interpréta itoiiis sontistlieeneieusei', 
(|iie;U pudeur les repousse. et ^[ue la plume se refuse. à 
|«atcaeer. 

'22^ Meurier (GabrielL, né vers i53o, a composé un 
ouvrage intitulé : Trésor de Sentences iSorées» Proverbes 
et dits communs 9 imprimé à' Paris et à Lyon , en i5yy. 
Il y en a une autre édition de Paris, i582. Meuriér posr 
sédait très-bien Tanglais et le flamand. Son ouvrago est 
un vrai trésor de proverbes, de dictons, de sentences 
proverbiales , eu égard à la quantité ; mais la qualité ne 
s'y joint pas toujours. Outre le défaut d'une répétition fas- 
tidieuse , il donne dans les quolibets et les jeux de mots , 
qui ont bien souvent besoin de commentaires. Ce défaut 
nuit à ^intelligence du texte. Là clarté est une qualité 
essentielle au proverbe, qui demande à être saisi 'eœ 
abrupto* 

s3*. Gradé de la Croix du Maine (Fr^^nçois), pé en 
i55a, dit qu'il, fi^saît. partie do dpiise nuieursq^iin^aient 
écfil aur.ks.ptûveEbèatil les .adages français ; .mids ces 
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auteurs nous sont ÎDCOonas. It aflSrine en oiitre iqa*il af ait 
composé un ouvrage sur les proverbes français, iavec 
leur interprétation; . *. • . ■ j * 

". ^l^\ Ammirato (Scîpione) , né à Leccë, auroyaiane 
de.Naples, en i&Si, mort à 'Florence en 1 601^ a écrit un 

.Traité.sur les proverbes italiens, qui est fort esCimé. 

* ' ■ * , . 

^5^ Régnier (Malhurm), poèie satirique, né à Char- 
tres , en 1 573, et mort en 161 3. Ses satires sont remplies 
d^expressions proverbiales. Sa deuxième siaUreest^ eom- 
me l'on .sait, déifiée au comte deCrama^l ea de Carmaln» 
l'auteur de là comédie des Proif^rbes» Sorél; dans ' ses 
Remarques; a repris Bc^ier desa.manit tfe se'siefvirde 
locutions trop familières. ^ Que si, au reste, dit-^tt, j^ai 
quelques proverbes , tous ceux qui parlent bien^ les di- 
sent aussi-bien que moi. Que sA'ait-ce donc si îe disais 
comme Régnier : c'est pow^ votre beau rwz ^ue cela se fait. 
' — yoùs parlez baragouin» — Voui Xioùsi, faites desbona'^ 
dîex. — Kous mentez par votre go^ge, 7— Vous faiteé la 
figue aux autres, — . Je xéponds d un riz de SaifU-Mé' 
dard; comme un nomme sansverd.9 Cette critique n em- 
pèche point que Regpier ne soit un poète plein de. ver v6 
et dlm'agination. La Fpntaine a copié Kegnîer dans la 
traduction dé ce proverbe espagnol, de cosario. <r cosario 
ne se Uvan que los barilles;ae corsaire à corsaire , il n*if 
a qùe.des barils d'eau a prendre. 






» f • 



Régnier: iv 

*^?our moî, j'en suis dPavïs^'Ct connais à cela 
Qu'ils ont un* bon esprit. Cors^vfts à côrs(iti^i9 1' 
. L'un Vaufirt M'tUtagitanh ^ fri^ f^^ (eurs affaireéé 



^ sra us Pno'vBMEs* hxxt 

• tiir* FeBtaooe^ Gr • ir» fable xii r 

Qu*eût-Il fait ? c*eût été lion eontre lion» ^ 

Et le proverbe dit : Cor$aires à corsaires, 

Vun tuutrê ^iHtiPfuani, ne font pas teurs afpdYcs* 

Boileau, dans* son épigrammexxyii» a dit: 

Apprenez un mot de Régnier» 

Notre célèbre devancier r . ^ 

Corsaires attaquant corsaires». 

Ne font pas» diM/ji leurs affaires. 

« 
û%\ De6eKngeD'(FIeury) est un de cet» quf se sont fe 

plus adonnés à ce genre d^érudîtion. Son ouvrage intitu- 
lé; Étymolagiù des prûv0rbes frainçais^ a été: bnpruné 
in-S** U exiat^ en outre de cet auteur un petit traité in-^ 
lituléft des Prtmisrs essajfs des proverbes m à la Haye^ 

IUXU.III. 

27^ Moîsant de Brièux (Jacques), né à Gaen» vers 
*i6i4* On a de lui un ouvrage rare et fort recherché » in- 
titulé : Origines de quelques anciennes façons de parler 
triviales 9 tn»i2. Les recherches auxquelles l'auteur s'est 
livré» sont curieuses et intéressantes. 

28*.Ménage (Gilles)* On a de lui unDietionnaireUymo- 
logique ou origines de la langue française, s voK in-f^» 
1 75o , qui peuvent être très-utiles pour réclaircissemei^ 
des proverbes. 

99^ Adrien de Montluc, comte de Cramail» né en 1 568» 
est auteur d'un ouvrage aingulier, intitulé, la Comédie 
4es Proverbes, et imprimé éo i644» in-8^ Tout le 
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logae de cette pièce conskle éû )»refariler ensbasiés tes 
uns dans les autres» et quelquefois sans beaucoup dejgoftt 
et de justesse. 

3o*. Le Duchat ( Jaeob) , né k Mets» en ïâ&8; a fait 
quelques remarques sur les proverbes français par ordre 
alphabétique; rojezle Dticattami, % vol. in- 13. Amster- 
dam , 1738. 

3i*. Mezeray (Eudes) , histortographer de France» a 
composé un petit traité de proverbes » et autres façons de 
parler qui sont particulières à TEspagne; il se trouve 
dans un ouvrage Intitulé, Mémoireê curieux tm)oyi$jU 
Madrid, et imprimé à Paris « in- 18» 1670. • 

59^. Duret ( Claude) , né è Moiitiiis , eft BoaAonftais , 
et préai Aenit aa présidial -de cette vflfo; Cet attleuv esî un 
très- mauvais eriiiqfie/ ouiis on t^6ve dea pasàiges cu- 
rieux» et une nomenclature prodigieuse d'auleura ctlée à 
tout moment dans son ouvrage intitulé: Trésor jU l'hU- 
totre des langues de ce$ univers , eonienant Us origines» 
beautés, perfections , décadences, mutations. » eowversions 
des, langues qu'il traite, et dont le nombre s'éUveàctn" 
quanie-six. II 7 disserte sur l'origine de beaucoup de pro* 
verbes ; cet ouvrage a été imprimé en 161 3, 

53>*. Tumebe (Adrien) » né en 1 5 1 s et. mort en 1 5.85.» 
a composé des traités particuliers» parmi lesquels se trou* 
vent un grand nombre de proverbes. 

34^ Oudin a composé les Curiosités françaises ou re- 
éueil'de pbiHemrs heUesproprU$és,âveêt6keinfinUé de 
-pràmrbàs » imprimé S Paris » en r6l^iy. H est appelé au ti- 
tre de rouvnfge , Antoine ; )'ig»ofe ai cVs( le m£me que 



SUR i,S9.ip^fiirEft»s. iMutqi 

G(im^ 9^4»> «cMétake-iftleiimkte du jtcû ^ iiiii a iEnduU} 

j «pju^ieurft é^îlîojia.de cet oavcafe s la plus ik»mpièie 
esi celle Aq it6&9j-. 

35^ Le Roux (P. J.), Français réfugié k Amsterdam / 
a publié le Dictionhatre corniqué^satyriquôbiirUsque^ li- 
bre et proverbial, La meilleure édition de ce dictionnaire 
e«i celle dePl^U» ijHG-, juvolamea tn-JK*. Gel ourrage 
eal. rempli «^db^pU^^et dociUtien&nirJiJihM du Cabi-i 
n^ B^êyrûpÊJt. Qq p<)ot ifnger de la tostmt de cet ouvrage 
par le foiuis ok il a été puiséuLe %^ Tolume paase peur n*éi 
Ire pas du Baénie auteur. 

56*. Jean Mario » né à Yernon , et religieux du' couvent 
de Nazareth » a çompoaé ua ouvrage dédié au efcaueeKer 
Seguier, et iulili|lé^ UMvevîiiuê m e!^^ 4m S<m^ C'^ 
une suite de discours où Fauteur s'efforce de donner la 
définition et Pbrigine des proverbes qu'il traite , mais les 
réflexions qui y ont rapport se trouvent égarées dans un 
labyrinthe d^rudition oMM^ff^ue convenable à Tétat de 
rauteur^niaia peu agréaUe -au plua grand nombre des Jec- 
leurs. 

57*. Tuet, chanoine de Sens, sa patrie, a parfaite- 
ment étudié' son sujyet. H a puiàé aux meilleures sources. 
H' y a beaneoup'd*erdre et d'érudition dans son ouvrage, 
intitulé , Matinées êenanoises ou proverbes français suivis 
de leur prigifi^^ etc. , et imprimé k $eus • iu:&^^ ^799* 
Cet ouvrage '^ dAveuu ass^Jt rare depuis qii^Jes.A^glaisit 
amateurs de^ adages et.dea proverbes., l'oRt épMÎ^é .^A 
France. Ceci m'amën(^ uaturçllement à une ré^axi^n. Jq 



regretta <qèe. Ton puisse ôotts adresser ud tepMiebe iMij» 
lé..Naus'ne4eD0Ds pas assex à aos richesses» Je vooAnis* 
pour noir» gloire » -«[oe nous missions autant d'amout-. 
propre à conserver les œuvres de nos vieu;i: écrivains » qae 
les étranger;» ipeitent d'empressei|ien( et de satisfaction 
à nous les rayîr. Je crois ici servir les vœux et les intérêts 
des bibliophiles français, 

38^ M. de la Mésangère vient défaire paraître ttn|0iivrage 
intitulé. Dictionnaire des Proverbes franfais^ Paris» i Ss i » 
chez Treultel et Wiirlz.Cet 'homme de lettres , instrait au- 
tant que niodesle» a enrichi la matière de recherches cn«. 
rieuses et savantes , et l'a assaisonnée dé réflexions ji^di*^ 
çieuses qui ajoutent de Tagrëmept au mérite de Touvrage. 

Il eifisle encore beaucoup d'autres outrages sur cette 
Aiatièrci, nous ne citerons que les suivants. ' 

i, Hiptoire des proverbes, Paris» ^8o5» in-id. Ce n*esft 
qu'un abrégé de l'ouvrage du chanoine Tuet , mais sans 
l'ordre suivi par l'auteur des Matinées senonoistis» . 

■ ■ i. Les illustres proverbes historiques et nouveaux, e v. 
in- 12, i665, ne sont qu'une copie indigeste de l'ouvrage 
de Fleury de Belingen. ^ . 

5* fiecueil de proverbes allemaf^, fUinMndSf anglais, 
italiens et français, in* 12, imprimé à Francfort«en i6oi« 
Cet ouvrage est fort rare» 

4« Proverbes et expressions proverbiales des meilleure 
auteuré latins, avec une traduction et les proverbes fran- 
fais correspondSants en regard du texte , par M. Francis 
te Yassenr, Paris» 181 k C'est un petit abrégé d'Éras^ 
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me 0| deft^iàfliHèurs auteurs ktiiil , des Bôfhan^ CasM- 
Imtws d^Oiidfli^ et des proverbes italiens» qui ne manque' 
pas de mérite par sa concision* 

• Il ' 4 » 

5. Dictionnaire des proverbes français et des façons de. 
parier, comiques et burlesques^ Paris, 1749V II y a eu une 
autre édition de cet ouvrage^ en lySS. 

6. Bonne réponse à tous propos. Ouvrage traduit de l'i* 
talien en notre vulgaire français; Paris» Y* Bonfons, sans 
date. 

. 7. Proverbes enrimes, ou rimes. en proverbes, 2 parties » 
Paris y chez Gabriel Quinet^ i664« 

8* La Perla. — Proverbios morales de Alonzo de Bar* 
TûSs friado del- tey nuesiro senar en Zàragoça,^ anno 
|664* > 

g. Pràverbii d'Orlando Peseetti ^Verona, 1698. 

ao« II parut en 1 798 , à Amsterdam , un livre de prO'n 
verbes spus le nom du sieur Dubois* 

11. Contes et proverbes suivis d'une notice sur les trou- 
badours» à Amsterdam» 1787. L'auteur de cet ouvrage 
semble avoir oublié son sujet. Il y parle de toute autre 
chose que des proverbes; ce sont de longues histoires qui 
n'y ont aucun rapport. Le titre de cet ouvrage esttout-ii* 
fait trompeur. 

13. Pensées diverses et proverbes choisis avec des ré- 
flexions pour les mieux entendre » chez Guillaume* Sad« 
gnin» Paris y I7i2« Cet ouvrage renferme plus de ae9- 
tÇQçes et d'apophthegmes que de véritables proverbes. ; 



\ 



ce&t q)i6 h plii^£rApde;pa,rt4^/^» antepirs ^.oiiI|«m|6 
des proverbes proprement .^ii)^» 4Q jB^^^Ck^OiImiiéf As Jet 
rapporter, de les classer tant bien que mal, sans en don- 
ner la définition, ni faire çbnnatlre rorigine de ces pro- 
verbes , tandis que ceux qui ont prétendu les expliquer , 
se sont livrés à d'ennuyeux commentaires sans liaison, sans 
apîte^ ^t i)f)|it,c>» 1^ laÎ9itpi0 le rappmri avoe le ^ufét ; 
y^Q^e^ie^te cepen^at3eli<igeBv MQisaiiitdeiBrîeia,;Tii6t 
et M. de la Mésangère. Encore les deux premiers sont^iisi, 
écrits d'un style souvent obscur et inintelligible. 

II est un point difficile à dis.tinguqr., «'est la limite dtt 
trop au pas assez. Ceux quf écrivent doivent savoir metr 
tftt^deft bor&es à laor.isBB«giBa*litaii et.finîr à p?op«s» Ne 
pas di^e .iop,i est ^ouventiOiiemiir^e #ane diKgCQiÊ| bteii 
entendue. L'homme érudit , dont la vie s*écoule si vite et 
si agréabjlefpent daiw.t'étudeide l'aiHiquitéf ne pâKt pas 
toujours sur les monuments poudreux des génies qu'elle 
a prbtfaifs; il a besoin de quelques délassements; et peut- 
il en trouver un qui soit plus selon son goût , que dans 
l'ouvrage que j'offre au public ? L'homnie du monde, que 
\a lecture des anciens effraie , ,au lieu d'aller chercher à 
grands frais ^ans les. ténèbres de& siècles. passés» des su- 
jets de méditation trop graves, diL,comme I^ Fontaine,^ 
l<m^s ouvrages ^n»e font peur; il préfère se nourrir d'ali» 
ments moins substantiels et plus appropriés à la délicatesse 
de son organisation et à la frivolité de ses goûts. Gomme 
l'tnsecte valage , il ne suce que les étaminés des fleurs ; 
alors il recherche les lectures qui lai offrent de l'agrément 
san* fatiguer son esprrt , quMtpuîsse quitter et reprendre 
lorsque l'aiguillon de la curiosité Vj. invite ; il ne les conr' 



sMèAB i|ii0- cMMoi^" le» 'délnilti d'4ô ^olrëtiefn funoSBèr ^o* 
qubl 40 }iéig^ii9Mpo« reAMUent-duilion et un iMMlveaa|dai^ 
Mt^ Tek s^X le^ {>rQv«rl)të drânaUques de CâDÎnoatelle; 
de l'esprit ^ dc^ operçna pi^aot^^ dèli^gères fleiâturefi 
de.inmi|{ts» d^ Ifi'teorakenîoiiéé^YôHà^l^ but qu'il s'est 
|>i^p(oaé , jfi croisr qu'il Ta- parfàitènieBt atteint. 
., Rev^oonsi à la' gajlé dé iios pières ^ ttwt noiis y invite. 
lGkaeuniS0n'méUèr ha V€udÊe9 sont bien' gàréée»; ao Nva 
4^ I^Q^Grier de la poiitique prairlbù* sans yrien compren*- 
Ave.t pore^OBA fe fiiiatâir qui est ai notre ]toittéè , qui «atis'»' 
£iU l'dspfit fiaiM'l'étiyardir, ci réjouit i^âms au lieu de l'at^* 
ii?i6i6r« liaiBS0QS>le8 hèmÉiesid^était s'escrimer dans les 
«hsii^tiotifi ^'uoe scieiiGe' fond)ée9 gtca sais je! but des 
conjectures , dont il est donné à très peu de persônaies 
d'avoir la clef, et dont le résultat , pour bien des gens » 
est de faire de la scène si courte de la vie » un théâtre 
d'illusions et de félicités éphémères, et de changer le vrai 
bonheur que Ton peut p o ssé d e r sans peine dans les jouis- 
sances d'une vie laborieuse 9 accompagnée de cette aurea 
tnediocritas, qui en fait tout le charme , en une source 
intarissable d'inimitiés et de chagrins. Puisons enfin dans 
la science toute philosophique des adages et des prover- 
^ bes des secours et des consolations à tant de maux. 
Je reviens à mes moutons. Je terminerai cette disser- 
tation par une seule remarque. Le lecteur s'apercevra 
aisément qu'en lui offrant ce précis , je n'ai point eu Tin- 
tenlion de lui donner un ouvrage ex professo^ mais seu- 
lement un aperçu méthodique et raisonné sur les prover- 
bes. J*ai voulu surtout lui éviter l'ennui des recherches 
dans des ouvrages mal digérés et devenus très-rares, etfaire 
ressortir k ses yeux l'utilité eiragrémen t des proverbes. Dé- 



/ \ 



XCl) BISSERTÀTIOBT SITR LfiS PROVERBES. 

gagédè tout esprit de pédantisme, je n'ai mémepas voulii 
que mon barrage sentit ïtOf l'huile » suivant t^expression 
latiae, ot^ lucemam; mais s*il peut plaire, je croirai a* 
voir justifié ce précepte d'Horace, si usité et s v souvent 
mal employé , omne tulU punctutn quimiseuiê utile dul^ 
ci.... Quelque superficielle que soit la majeure partie des 
lecteurs , je croirais lui faire injure que de lui appliquer 
cet adage: les têtes faibles sont comme les estomacs débi- 
les qui rendent immédiatement ce qu'ils prennent; ce 
qu'ils lisent, flotte sur la surface de leur esprit comme 
l'huile sur la surface de l'eau sans s'y incorporer. Je pen- 
se au Contraire pour la gloire des lettres qu'il y en a beau» 
coup qui peuvent dire » ce qui est ban à prendre est ban à 
garder. 
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LETTRE PE rÀUTEUR, 



A MADAME D£ ***. 



J*arriye de la campagne » madame » où vous savez que 
l'ai été obligé de passer plusieurs mois , et presque tout 
seul, surtout les soirées et pendant I'hiver« J'étais déter* 
miné à lire beaucoup; mais le désir de £|ire une chose 
qui pût répondre exactement aux questions que tous m*a- 
Tez faites dans vos lettres, oii vous m'avez demandé ce 
que c'est que des proverbes , m'a fourni un genre d'oc^ 
cupaiion qui ne m'a pas laissé un instant de vide. Je vais 

r 

donc avoir Thonneur de vous rendre compte, dans ce 
recueil , des proverbes que l'on joue à Paris , daqs quel- 
ques sociétés , et de la manière dont on. les joue. 

Yotre curiosité sur ce sujet, madame, m'a fait croire 
que vous seriez bien aise dé procurer cet amusement à 
ceux qui ont le bonheur de vous faire leur cour. Je serais 
charmé de seconder vos intentions, et de leur faire naître 
le désir deo jouer devant yous^ pour que vous en puis- 
siez mieux juger. Vous saurez/ madame, que l'on choisil 
iin sujet qui forme plusieurs scènes d'une action , et que 
le titre de ces scènes, doit être un proverbe. II n'y a près- 
que pas de comédie^à laquelle on ne. pût donner un pro- 
verbe pour titre, si l'on voulait* On dirait du Joueur, 
promeUre et tenir sont deux^ du philosophe marié, un 
peu de honte est bientôt passée, etc. 

Le proverbe dramatique est donc une espèce de co- 
médie que l'on fait en inventant un sujet, ou en se ser- 
vant de quelques traits de quelque historiette» etc. Le mot 
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du proverLe doli être eoveloppé dans l'ficUon, de.manière 
que si les spectateurs ne le devinent pas, il faut» lorsl(|u*oa 
le leur dit, qu'ils s'jécrient : ah! c'est vrai : comme 
lorsqu'on dit le mot d'une énigme que Ton n'a pu 
trouver. 

■Le proverbe dramatique est très^agréàble , quand H J 
a beaucoup de gaieté; mais il ne Test pas moins, quand 
Taction est intéressante, surtout si l*on y joint la vérité 
du jeu. Gettdi^érité est ce qui fait le plus de plaisir dans 
cette sorte d'amusement , et c'est ce que possèdent par- 
faitement plusieurs dames, à qui j'en, ai vu jouer h 
Paris. 

Les sujets pris dans les sociétés ordinaires , donnent 
une grande facilité pour le jeu. 

Toutes les fois que l'on sait ce que l'on a à àvre quand 
on parlé à quelqu'un , on le dit sans penser' aii ton que 
l'on donnera à chaque mot, par.ce qu'on qe sait que le 
fiond de la scène , et non les phrases que .l'on emploiera: 
ainsi tous les tons et toutes les manières seront toujours 
vrais, quand on aura bien saisi le caractère, que l'on 
voudra rendre. II existe tant de modèles vivants dans tous 
les genres , qu'il s'en présentera en foulé à l'imagiiiation. 
En s'hàbillant selon les rôles , les proverbes siei:*oi(t plus 
piquants. 

Quand le proverbe est composé d'un certain nombre 
de scènes, il n'y a pas de mal de faire un canevas dans sa 
tête ou par écrit; c'est ce que lés Italiens appellent «ce- 
nario. On le divise par scènes , e( l'on y explique ce qui 
fait le fond de chaque scène. C'était dé ces espèces dé ca- 
nevas» madame, que. j'avais projeté dévoui envoyer; j'en 
avais ramassé beaucoup , *ct je me promettais d'en faire 
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aussi d'après plusieurs idées qui me sont venues. Après 
avoir fait un certain nombre de ces canevas , je les ai 
trouvés froids et peu propres à vous amuser. J'ai essayé 
de les dialoguer, pour vous dobner des idées plus com- 
plètes de la manière dont il faut jouer les proverbes. 

Dans ces dialogues » je n'ai cherché à mettre que le 
ton de la conversation^ et je ne me luis point appliqué à 
faire de belles phrases, parce qu'il n'en faut point faire en 
joua^ Jes proverbes : ce qu'il y a d'essentiel , c'est que 
chaque acteur parle suivant le genre de son rôle; ainsi ce 
n'est pas du style que vous trouverez ici , mais un grand 
désir d'avoir le ton de la vérité. 

Si les personnes avec qui vous vivez» madame, veulent 
jouer des proverbes; s'ils n'en inventent pas, et qu'ik ven* 
lent essayer de ceux-ci , qu'ils s'assemblent , distribqent 
les rôles, et lisent Ig proverbe qu'ils choisiront; mais 
qu'après ils ne le revoient plus: ils joueront de tête très* 
bien, et avec la plus grande vérité. S'ils apprenaient ïet^ 
scènes, cela pourrait devenir plus froid que de mauvaises 
comédies mal jouées. 

Je m'aperçois , madame, que sans y penser ['ai fail 
une espèce de pré&ce ; c'est sans doute commencer par 
être ennuyeux; trop heureux si je ne finis pas de même! 
Ce serait bien maladroitement m'éloigner du but où j'as* 
pire, qui est celui de vous plaire, etc. 

I 

Nota, J'ai doDiuS uo titre à chaque proverbe» et je n'ai m|i lei mots 
det proverbes qu'à la fin , afin qu'on puisse les deviner en les lisant* 






« < # » 



LE 



MAÎTRE DE BALLETS. 



PREMIER PROVERBE. 



r. 



PERSONNAGES. 

M. DB PAS, ^aferé de bathts. \ 
LE COMTE D'ORVILLE. 

LA FRANCE , laquais de M. du Pas. 

« 

La scène est chez M. du Pas. 
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SCENE PREMIERE. 

M. E>C PAS, LÀ FRANCE. 

M. DU PAS f en robe de chambre et en peignoir, s'éUnt la pondre à U 
* cheminée. 

La France , le tailleur a-t-il raccommodé mon habit de la 
cliaconne ? 

LA FRANCE. 

Oni', mon&îeor; mais il n a point d^ordre pour la nonyelle 
culotte. 

M. J>V PAS. 

Comment^ il n^a pas d'ordre! Il se moque de moi^ je loi 
ai parlé hier à Topera. 

LA FRANCE. 

Je le sais bien. 

M. DU PAS. 

Qu est-ce qn il yent donc dire? 

LA FRAIf CB. 

n parle de ces messieors* 

M. DU PAS. 

Qaels messieurs? 

LA FRANCS. 

Je ne sais pas^ moi* 

M. DU PAS. 

Comment? 

LA FRANCE* 

Os disent que yoQS ayez déjà eo deux calottes pour cethaKl* 
ci, et qœ trois c^est trop. 
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M. DU pis. 

Ils disent cela? 

LA FEANGE. 

Oiii> monsieur. 

M. DU VAS, 

Eh bien y je ne danserai pas demain y jostement c-est diman- 
che y j*irai à la campagne ; tous n^ayez qn^à le leur dire. 

LA FRANCE. 

Oai^ monsieur. • 

M. DU PAS. 

Cest trop de trois culottes ! J*en yeux douze. Vous enyerrez 
chercher mon cabriolet chez le sellier , entendez-y ous? 

' LA FRANGE. 

Oui y monsieur. 

M. DU PAS. 

Âh y deux culottes ! Je leur apprendrai. Q y a quel<}u*nn là , 
voyez un peu. Ils s'en repentiront. 



SCENE IL 

M. DU PAS, LE COMTE, LA FRANCE. 

LE COMTE en chenille. 

M. du Pas est-il ici? 

LA FRANGE. 

Oui, monsieur, le yoilÂ. 

M. DU PAS , sant se retourner. 

Qu est-ce 4uil y a? 

LE COMTE. 

M. du Pas , yous ne met;onnaissez point? 

M. DU PAS, regardant à peine. 

Non. 

• LE COMTE. 

C'est que je yiens yous prier de youloir bien me dire ce 
que yous pensez de ma danse /parce que je youdrais danser 
dans un opéra. 
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M. DIT* PAS y ay<c dédain 



Voas? -0 

LE COMTE. - 

« 

M. DU PAS 9 sans sa Yetourner*. 

Vous éte$ trop petit. 

LE €OMTE. 

Gela ne fait rien. Si tous voulez voir, (ii danse.) 

M. DU PAS j regardant de côté. 

Cela ne vaut pas le diable. 

LE COMTE. 

Mais on m'a pourtant dit. . . Tenez, yoyez ceci. (D danse encore.) 

M. DtT PAS, regardant dans la glace. 

Pitojable! ^ 

LE COMTE. 

Mais, monsieur... 

M. DU PAS. » 

Je TOUS dis que c'est inutile , vous n'êtes pas ce qu'on ap- 
pelle un sujets je vous dirai plus, on lie fera jamais rien de 
TOUS ; nulle disposition enfin. 

LE COMTE. 

Mais ce genre-ci, par exemple. (li danse.) 

M. DU PAS. 

Eh bien, c'est danser de force ^ et je ne me chargerâr point 
de TOUS faire danser à l'opëra , pas même parmi les figurants. 

LE COMTE. 

Mais , monsieur , ce n'est point à l'qpëra où tous dansez , 
que je tcux. . . 

•M. DU PAS. 

Quoi, à Topérâ de Lyon, de Bordeaux? Voilà une lielle 
ambition! Fi^ fi î 

LE COMTE. 

Eh , non , ce n'est pas cela ^ c'est dans un opéra de société , 
à ta campagne , et je suis le comte d'Onrille. 
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M. DU PA5« 

Ail ! cela est différent. MonsiUir le Comte , je vons demattde 
bien pardon 5 mais c*est que si tous saviez comme je suis per- 
sécute... On ne finirait jamais ayec ces messieurs -là y si on 
voulait les écouter. 

LE COMTE. 

Je le crois bien. 

M. DU PAS. 
Revoyons un peu. (A la France, ôtant MnpoigiMir.) Otez-moî Ccla. 

LE COMTE. 

Tenez , parlez-moi vrai, (ii danse.) 

M. DU PAS. 

Ne vous inquiétez pas, allez toujours. Pas mal, la tête et 
les épaules sont placées. Point de force ^ moelleoseiaeiit. A 
merveilles ! Yoilà ce qui s'appelle danser, cela* 

LE COMTE. 

Trouvez-vous réellement? 

M, DU PAS. 

Très-bien, très-bien* 

LE COMTE. 

Je suis bien aise que vous soyez content. Vous allez voir 
actuellement ceci, (ildanfle.) 

M. DU PAS. 

Soutenez ; fort bien. De la précision, de roreîUe. Comment 
diable, monsieur le Comte ! allez, allez, là, enlevez, à miracle ! 
voilà ce que c'est. 

LE COMTE. 

Vous croyez donc que je pourrai hasarder? 

M. DU PAS. 

Comment, hasarder? Je voudrais avoir un danseur comme 
vons à Topera , et je ne sais pas où j'avais Tespril tout à Thcure , 
en vous disant tout ce que je vous ai dit. 

LE COMTE. 

Parbleu , vous me ravissez ! J'aime votre franchise. 



---!»-• - 
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^. m7 PItô. 

C'est y je irens dis y qa'cn ine tnacaaae. pour des misères ; 
j'aurais été au désespoir 4^ V^ v^ous avoir pas ya ayec at- 
tention. ^ 

LE COMTE. 

Enfin . tous êtes content. Les bras , comment les tronvez- 

TOUS ? 

M. OU PAS. 

Moellenx; sans contradiction. 

LE COMTE. 

Oh y oui y c'est ce que j'aL La tête? 

M. DU PAS. 

Je TOUS lai dit, fort bien. Suivez yotre oreille^ soutenez^ 
enleyez , point de force. 

LE COMTE. 

Cest tout ce que j^aime ^ je viendrai vous remercier. 

M. DU PAS. 

Cela n en vaut pas la peine, 

LE COMTE. 

Je vous demande pardon^ et puis j aurai encore besoin de 
vos conseils sur un pas de deux que j'di composé , qui est 
cbarmant ; mais ce sera pour une autre fois. 

M. DU PAS. 

Quand vous voudrez ^ monsieur le Comte y je serai toujours 

à vos ordres. (U condnit le Comte.) 

LE COMTE. 

Ou allez-vous donc? Point de cérémonies entre nous au- 
tres danseurs. 

M. DU PAS. 

Je vous rends ce que je vous dois. 

LE COMTE., 

Soutenez y enlevez y et point de force. Je me souviendrai de 
cela. 
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. M. DU. 2AS, 

Vous Q^ea aurez pas besoin , oda ira à merreilles, 

LE COMTE. 

Adiea y monsieur du Pas. 

* M. DU PAS. 

Monsieur le Comte y je suis bien votre seryîteur. 
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# PROVERBE II. 




PERSONNAG&S. 

MILÔRD WITTHAM. 
MILORD HENRI. 

La scène est dans nn café. 
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SCENE PREMIERE. 

^WITTHAM se promène en rêvant tristement ; HENRI se promène 
de même, et henrte Wittham en le rencontrante 

WITTHAM. 

Vons poorez tous promener , ainsi que moi , monsieur j 
mais TOUS me poussez trop fort , et cela est fort mal fait* 

HENRI. 

Eh bien , monsieur, tuez-moi , si vous le trouvez mauvais ; 
cela m'est fort rgal ; vous'me ferez rac^me grand plaisir^ parce 
que dans le moment je vais me jeter dans la rivière. 

WITTHAM. 

Vous allez vous jeter dans la rivière? 

HENRI. 

Oui; monsieur. 

WITTHAM. 

Et moi ^ussi; monsieur. 

HENRI. 

Vous? 

WITTHAM. 

Oui , je vous dis ; majs jq trouve fort extraordinaire que 
vous y vous y alliez aussi. 

HENRI. « 

Je ne vois pas pourquoi. Je suis mattre de faire ce qui me 
plaît y apparemment . 

WITTHAM. 

Sûrement ^ je ne dispute pas sur la liberté ^ mais je trouve 
seulement que vous êtes bien jeune pour cela. 
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HENRI. 

Monsieur ; je croîs que Fâge ne fait rien ^ puisque je n*en 
suis pas moins malheureux. 

WITTHAM. 

Et pourquoi malheureux 7 

HENRI. 

J'ai tout perdu , je n ai point d'autre ressource que la mort. 

WITTHAM. 

Tout perdu? Ce n^est pas un malheur. Je voudrais être 
comme tous : je suis embarrasse a^ec tout mon bien y cela 
m'ennuie , je ne sais plus que faire ; je yeux finir cet embar- 
ras-là y en me noyant. 

HENRI. 

Ce n'est pas seulement de l'argent que je perds ^ c^est un 
bonheur dont rien ne peut me consoler. 

WITTHAM. 

Je ne comprends pas bien quel est le bonheur dont tous 
parlez^ j'ai connu tout ce qu'on appelle bonheur : il n'en est 
point. 

HENRI. 

Et l'amour^ monsieur? 

WITTHAM. 

« 

L'amour? Oui, j'en ai entendu parler^ mais je nen ai point 
trouvé de bon. Il y a long-rtemps que je n'en connais plus. 

HENRI, 

Âh! monsieur^ si tous connaissiez ladi.... 

WITTHAM. 

Vous dites, ladi?... * 

» .HENRI. 

Permettez-moi de ne tous la pas .nonuner. 

WITTHAM. 

Comme il vous plaira. 

HENRI. 

Il y a deux mois que je vis ladi à la campagne chez une de 
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ses pareales : j'eus le boi^eur de lui plaire. Son père est très- 
riche, et sans bien )e ne puis me présenter à Ini ponr épou- 
ser sa fille, surtout ne le connaissant pas. 

WITTHAM. 

Pourquoi ? 

HENRI, 

Parte que le yais^ean qui portait tout ce que je possédais à 
la Jamaïque, yient de périr. 

WITTHAM. 

£t pour cela, tous ailes tous nojer? 

HENRI. 

Sûrement : il yaut mieux finir, que de Tivre dans le déses*- 
poir. 

• WITTHAM. 

Ce n est point une bonne raison pour mourir, je tous dis; il 
faut être sûr qu^on ne sera plus heureux. 

HENRI. 

Et puîs-je en douter? 

WITTHAM. 

Sûrement : je réponds pour tous^ si c'est du bien qu^il tous 
£iat, j'en ai beaucoup trop, je tous dis, et je tous en donne la 
moitié ponr que tous ayez yotre ladi. Il en restera encore plus 
qu'il ne faut à ma fille pour la marier^ et le père de yotre ladi 
a tort de vouloir un gendre riche. 

HENRI. 

Quel excès de générosité ! 

WITTHAM. 

T^Ofn, je ne suis point généreux; an contraire, je yondraîs a- 
yoir trouyé un gendre comme yons, qui yonlût se chaîner du 
poids des affaires que le bien entraine : je lui donnerais ma fiUe 
tout présentement 

HENRI. 

Afa, que milord Wittbam ne pense-4-il comme tous! 
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WITTHAM, 

Que dîtes-Yons de milord Wittham? Prenez garde. 

HENRI. 

C'est le père de ladi Sophie^ qoe j*aîme. 

WITTHAM. 

Milord Wittham? Hé bien, je suis milord Wittham^ et je 
trouve fort mal que tous pensiez de moi comme yous ayez 
dit. 

HENRI. 

Ah! milord 9 je. vous demande pardon ^ je ne vous connais- 
sais pas. 

WITTHAM. 

Ce n est point là une raison pour mal penser des gens. Je 
ne sab point votre nom et je n^en suis pas plus capable, pour 
cela, de mal penser de vous. 

HE-NRI. 

Je me nomme Henri. 

WITTHAM. 

Vous êtes fils de milord Williams? 

HENRI. 

Oui, milord. Vous a-t-il été connu? 

WITTHAM. 

Sûrement : il m'a donné à Boston cinq coups d*épée dont j'ai 
été fort long-temps malade. 

HENRI y à part. 

Que je suis malheureux! 

WITTHAM. 

Mais c'était un brave homme, un peu Tory 5 et j'ai toujours 
été son ami depuis. Allons, je vous donne ma fille et tout mon 
bien, si vous voulez les accepter; 

HENRI. 

Quoi, vous consentiriez?... 

WITTHAM. 

Oui, je vous dis, à condition que vous prendrez tout le bien 
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et qac je ne ferai plus aucun calcul, que je n*en entendrai plus 
parler. Pour lors, je retourne avec vous à Londres. 

HENRI. 

Queb remercimens!,... Vous me donnez Sophie? JTen 
mourrai de joie. 

WITTHAM. 

Vous voyez bien que vous n^ëtiez pas encore dans le moment 
de mourir dans la rivière. 

HENRI. 

Que ne vous devrai- je pas! 

WITTHAM. 

C'est de Tembarras que je vous donne, et non pas un pré- 
sent^ et avec vous et ma fille, je veux vivre encore, et je serai 
plus content si vous le devenez. Allons, partons sur le moment 
sans perdre plus de temps. 
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PERSONNAGES. 

M. D'ORVILLE. 

M. FRÉMONT, médecin. 

COMTOIS J ^^*^ ^ ^* d'OrvUU. 
La scène est chez M* d'OryilIe. 
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M. D'ORVILLE, COMTOIS, LA BRIE. 



M. D ORVILIE. 

Parbleu, cette médey:i,i^là m'a' bien fatigué. Je meurs de 
faim. Et mon poulet, la Brîé 7 

, I,à. WIG. ... 

Monsieur, yoos allez FaToir tout à Fheare. 

Pourqaoi Ck>mtoîs n^y est-il pas allé? . • 

COMTOIS^; 

Monsieur, il fallait bi^n être auprès de tous pour yous ha- 
biller. Nous allons mettre le couvert. 

Ds ne finiront pas ! Est-ice quf'ii ne peat pas faire cela tout 
seul? Allons, Ta-fen» ' ' i ' '' 

COHTOIfl. 

J j,Tiiis, îy »0« ^ 

Je tombe d'inanition. Donne* moi «n .finitiiU; (iiT4ètleci.} 
Allons , finis donc. 

LABIUE» 

Je Tais mettre la table deyant .yçips.tiU'i'AEerfciieO Je ntea 
yais chercher du pain. 

Je croîs qu'ails me feront ^oiourif d^patlence. 

LA 9pi£;> :...,..' 

Déployez tonjotirs votre seryiette, pom* ne pas perdre de 
temps. 
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SCENE IL 

M. D*ORTILLE ««ni. 

Je n en puis plus. Je m'endors de fatigue et de fiaiiblesse. 

( Il s'endort et ronfle.) 



SCENE III. 

M. D'ORVILLE, LA BRIE, COMTOIS portant le poulet. 

LA. BRIE. 

Apporte du pain. 

COMTOIS. 

Il j en a là. J'apporte le poulet. Quoi! il dort déjà? 

LA BRIE. 

Je ne fais pourtant que de le. quitter. 

COMTOIS. 

Mais son poulet ya refroidir. RéveilleJe. 

' LA BRIE. 

Moi? je ne m'y joue pas, il crierait comme un aigle. 

C09ÉT0IS. 

Gomment ferons-Hoous? 

LA SRIE. 

Je n'en sais rien, cela nous fera diner à je ne sais quelle 
heure, et je meurs de faim. 

COMTOIS. 

Et moi aussi j ma foi^ je m^ën vais Téreiller. 

lA BRIE. ' . 

Tu n'en viendras jamais à bout. 

COMTOIS, criant. 

Monsieur! 
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LA. BRp« 

Ouîy onu Vois comme il ren^e; .il n'en ttqnfle^QèpIus 
fort, .' , . , 

Quel diable dliomme! Cpunejiç poulet : en cas qu'il serer 
yeiUe, ce sera toujours autant de fait, . . : . . ^ : 

Oui,- et il sera plus froid- ie ne niV ioui^nas* . . • 

COMTOIS. ' ►• • . ^ ' .-^ ui. .-. 

Hé bien , je m'en vais le csMiper, moi. (n coope un» cnUaa } Tiens, 
TOÎ8 comme cela sent bon. . > ■ » j i'^fi' '*• • '-^ 

Je n'ai pas besoin de sentir pour avoir encoré-^^ dé faim. 

COMT^Otë. 

Ma foi, j'ai envie de manger cette cuisse-la. M. Frémont 
lui a ordonné de ne manger <|nVhe ailej il n'y |irjndra peut- 
être pas garde, (ii mange 1. cuiweo .Ma foi, elle est bonne. Je m'en 
vais boire un coup. Donne-mdî un verre. (iiwT0rôcf>i,;fiet>oit.) 

LA BRIE* , ' i ''• ' 

Et s'il se réveille? ^. v.», .; 

^ :j-'^-» •• -r'i-.r '.f COMTOIS, ".'J'^^ -''^ . - . : j.-r rj' ; 

Hé bien, il me chassera^-^j^e Ui!&i irai. 

LA BRIE. *• ' * '* '"• 

Ah, tu le prends sur ce^ton-^là! Oh!fen ferai bien autant 
que toi. Allons, allons; d(mtaëiî«oîTautfè*éàîssé.- ' ' 'f^*-^ 

ecMfois. 

Je le veux bien : nous serons deu« cohtre lui, iln^aàiir^le- 
qael renvojer. Tiens. (Hini donne l'antre cuisse.) 



' f} 

LA BRIE. 



.r 

f • ' 

. j . • ... f. . • » 



Donne-moi donc du pain. 

COMTOIS^. 

Tiens, en voiUi. 

^ LA BRIE. 

Ma foi, tu as raison^ ce poulet est excellent. Maïs je veux 
boire aussi. 
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COMTOIS. 

H(^bieii;boi6. 'Je^sôiigé and chose : i;6mme il hé doit man- 
ger qu'une aile, il ne m'en coûtera pas davantage de maiiger 
Tautre^ ye m'en vais en mefti^ë une sur son assiette, (iimaage.) 

• ,' LA BRIE. 

C'est bien dit, donne-itioi lé corps. ^ 



COMTOIS.. . ^ 



Ah! le corps j'é'èsi'lrôji^' je in*tn vais té dènnér le croupion. 

( Us mangent tous les denx. ) - ^( »n s' ' * 



' 'II; I ) 



' '■;• "il 



Cela ne vaut pas l'aile. .• :: 

Mauge^ ]iaaag& tot^oors . 

Buvons aussi. . ..,*,: .: .m i», i ,; m f •' 



< » 



» « ) » »» • ' • 



COMTOIS. ,^^ 3Î, :.< r, .{^4, . ii . 

'Allons, J là Santé. 



p «r .. « 



LA3RIE. 

A latiérine. ' • ""' ' * 

(lia boivent.) /- ' ' / ♦ 

COMTOIS. 



• » • 






Ce vin là est bon. Quoi, ta manges le haut du corps? 

.'..T ::XA!. BJlft* ' • " •' '"'" ■ '* 

Mafoi, oui« ,,♦,,. ;. • 

Oh, je m'efiT^isç9b^Rger,,çj[)n aijljet, , . ...î: . ... .ilA .. «hî* 

LA B&iS« 

% 

, AttencU donc. , , , ..:......■ 



Je suis ton serviteur, je veux en avoir autant que toi, 



T" *►;■ 



LA BRIE-. .^ ,.:, , ,. 



Tu es bien gourmand. 

*É0MT0ÏS. 

Tu ne l'es pas toi? ah ça, buvons, buvons 

;. , ..LA BjaiR.- .., 
Prends ton verre, 

(U« boivent.) 



fi'\ '* [\}\ * 
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COMTOIS. 

A priait 9 que fèrMii^^noii» qcwad il «éveillera? 

LA BRIE. 

Je n en sais rien. Buyons p^cir nons dylsfr« 

COMTOIS. 

Il ne reste plus rien danis la bouteille. 

LA BRIE. 

Non? Et que dira dame Jeanne, qnand elle yerra lal^outeille 
vide? 

COMTOIS. 

Et lés msêl«s du poukt? 

LA BRIS. 

Ma foi y elle dira ce qu'elle voudra. Attends, le yoilà qui 
remue. 

COMTOIS. 

Comment ferons*nons? que dirons-nous? 

LA BRIE. 

Tiens^ mets tous les os sur soiir assiette, et dis comme moi. 

fiOMvpis. 
Oui, oui, ne f embarras&e ^las. 

/ LA BiRIE» -> ' ' 

Paix donc. 

Hé bien, qu est-ce que vous faites là vous autres? 

LA BRIE. 

Monsieur, nous attendons. (A ComtoU.) Bince sob yerre el 
mets de Teau dedans. 

M. d'oRVILLE. . . 

Hé bien^ ces coquins la ne veulent donc pas me donner mon 
poulet? 

lA BRIS. 

Voire poulet, monsieur? 

M. d'oRVILLE. 

Oui. Gomment^ depuis deux heures que f attends? 
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I.A BRIE. 

Que TOUS attendez ^ monsieur? roos badines^ il est bien 
loin. 

M. d'orville. 

Comment bien loin? qu est-ce que cela yent dire? 

LA BRIE. 

Tenez, monsîem*, regardez devant vous. 

M. d'orville. 
Quoi î 

LA BRIE. 

Vous ne vous souvenez pas que vous Tavez mangé? 

M. .d'oRVILLE. 

Moi! . 

LA BRIE. 

Oui, monsieur. 

COMTOIS. 

Monsieur a dormi depuis."* 

j M. d'or VILLE. » . . 

Je n'en reviens pas! je l'ai mangé? 

LA BRIE. 

Oui, monsieur, et vous n'av«z rien laissé^ voyez. 

M. d'orville. 
Je Tai mangé! c'est incompréhensible! et ie meurs de faim. 

COMTOIS. 

Cela n est pas étonnant, vous n'aviez rien dans le corps^ cela 
a passé tout de suite en dormant. 

M. d'orville. 
Mais je voudrais boire un coup du moins. 

LA BRIE. 

Vous avez tout bu. IMous ne vous avons jamais vu une soif 
<Bt un appétit pareils. 

M. d'orville. 
Je le crois bien : car je l'ai encore. 
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COMTOIS. 

C'est purement la médecine qai (aài cela. Monsieur yeat-il 
son verre d'eau? 

M. d'oryille. 
Un verre d'eau? 

comtois. 
Oui, pour vons rincer la bouche ; parce que nous urons diner , 
nouS; après cela. 

M. d'oryuxe. 
Je n'y comprends rien. (U se riac« la bouche.) 

LA BRIE, à Comtois^ bas. 

Tu vois bien que dame Jeanne n'aura rîen k dire non 
plus. 



SCENE IV. 
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M. D'ORVILLE, M. FREMONT,,LA BRIE, 

COMTOK. 



LA BRIE, annonçant., • 

M. Frëmont. 

M. FRÉMONT. 

Hé bien, la médecine depuis ce matin? 

M. p'oRyaLjs. 
Âh, monsieur, elle m'a donné un appétit dévorant. - 

M. FRÉMONT. 

Tant mi^nx , cela prouve qu elle a balayé le reste des hu- 
meurs. 

COMTOIS. 

C'est ce que nous avons dit à monsieur. 

M. i>'oAyil.LS. 
Mais, monsieur, je meurs de faim. 



•* 
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M. FRÉMONT. 

Ifaret^yous pas mangé yotrs aîle âe poulet , comme je 
TOUS Ta vais ordonné 7 

LA SRIE. 

Bon ! Monsieur a bien plus fait , il a mangé lé poulet tout 
entier. 

i M. FRÉttONT en colère. 

Le poulet entier ? 

COMTOIS. 

Et bû sa bouteille de yin. 

M. FRÉMONT. 

Sa bouteille de vin et un poulet ! 

• M. d'ohvilie. 

£b , monsieur, je mourais de faim. 

M. FRÉMONT da colère. 

Vous mouriez de faim ! Vous n êtes pas plus raisonnable 

que epU? ... ' . 

M. d'oRVILLE. 

Eb^ monsieur, c'est comme si \e nayais rien mangé ^ je 
me sens toujours le nxéme besoin. 

M. FREMONT en colère. 

Le même besoin ! ]Prêtês-vous pas honteux? Ne voyejB-vous 
pas que ce sont yos entrailles qui sont irritées? 

M. d'ôkville. 
Mais , monsieut*^ considérez. . . 

M. Ï'RÉMONT en colère. . 

Je TOUS ordonne une aile de poulet, et...!. Allez , allez, 
monsieur, ayec une intempérance comme celle- là , yous 
ne méritez pas qu on s'altache à yous , et qu on en prenne 



som. 



•M. d'ORVIILE. 



Mais, je yous prie..* 



«« 



tàé TÈÈMoifT. 

Non y monsieur 5 il ûint ¥oas mettre à la diète pendant huit 
jours. 

M. d'orville. 
Ah^ monsieor Frémon^ ! 

'. .. .Jf» fHÉIfONT. 

. u4 JV^ îe pouiçt. , .,: 

M. d'oRVILLE. 

A Tean de poulet? 

Oui , sî TOUS ne voulez pas avoir une maladie^ ëfmtiTanta- 
ble, une inflammation!...* Ou bien je ne tous verrai plus^ je 
ferai mieux. 

M. d'oryille. 

Quoi f monsieur Frémont^vous^urriez m^abandonner ? 

M. PRÉMONT. 

Oui y monsieur , si vous ne faites tout ce que je vous dirai. 

M. d^oryille. 
Mais y monsieur 7 rien que de Teau de poulet 7... 

M. FRÉMONT. 

Ahf vous ne voulez pas? Adieu, monsieur. 

M. d'orville. / 

Et non , monsieur, j^en prendrai. Allez-vous-en tou9 deux, 
dire qu on en fasse tout à llieure. 

LA BRIE. 

Oui, monsieur. 

M. FRÉMONT. 

Non pas pour aujourdliui ; de Feau de chiendent seulement. 

M. D*ORyiLLE. 

De Feau de chiendent? 

M. FREMONT. 

Oui, monsieur, il faut laver. 
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POtTLBT, 








H. 


d'orviue. 


















H 


ïaÉMONT. 








A cette condition-là. 










«. 


d'or vie LE. 








Si TOUS me le promettes 


je ferai tout 


ce qne tous Toudres. 


Je Tais Toos sain-e jnsqa' 


ce que vou 


s m'ayeï 


doirné 


ybire 


H 


FRfMONT. 








Nons Terrons commeBl voua Toiucondaires. 






(r.,«i«i.) 












LE SOURD 



PROVERBE IV. 



PERSONNAGES. 

M. DEL'ORME,*OTi«/. 

W» DE L'ORME, ^/« JeM.de COrm^. 

M. DE MmVILLE, 

M. DUMONT. 

HENRIETTE, /cmme de cluimbre de M^ de l'Orme. 

M. RONSDJ, notaire, 

La scène est cbei M. de l'Orme. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DE L'ORME, MADEMOISELLE DE L'ORME. 

M. DE L*OAM^ 

Ah çki ma fille , je n'ai point vonla vous parler de mariage 
jusqn'à présent; mais tous verrez arriver aujourd'hui le fils 
de M. Dumont, qui est on garçon sage , aimahle, que je vous 
destine. Il vient ioi par le carrosse de Tours : prépares-vous à 
le bien recevoir. 

• m1*« de l'orme. 

Mais , mon père , |e ne veux point me séparer de vous , et 
je n'ai point envie de me marier. 

M. de l'orme. 
Vous serez ravie de vous marier ! Je le crois bien. Je vou- 
drais voir le contraire , quand c'est moi qui ai arrangé cette 
affiûre depuis dix ans ! 

mU« de l'orme. 

Je ne dis pas cela y mon père ; je dis que rien ne presse , et 
que je veux rester avec vous. 

M. DE l'orme. 

Vous marier parait doux , parce que c'est ma volonté ap- 
paremment ? 

M^i® DE L'oyiE. 

Mais, mon père 

M. DE l'orme. 

Hem? 

m"« de l'orme, 
Je ne dis pas cela. 
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BI. D£ l'o&M£. 

Vous aimez cela? Yoîlà ce qa^ane fîUe^ne doit pas dire ^ 
mais aujourd'hui je vous le passe. Il ne faut pourtant pas que 
M. Dumont le sache ^ mais îl faut le bleii receyoîr. 

m"« de l'orme. 
Vous ne m^etàteiidez pas. 

M. DE l'orme. 

Que je ne inj attende pas ? 

]tfl« DE l'orme. 

Je vous dis ^ mon père , que je ne yeux pas me marier 
sitôt. 

H. DE l'orme. 

Il ùml vous marier au plus tôt? eh bien, puisque vous êtes si 
pressée, je ne veux pas perdre de temps, je suis de votre avis; 
je m'en vais chez mon notaire faire dresser les articles, je ne 
veux pas que cela traîne; pçstel avec cet empressement-là, on 
ne sait pas ce qu il peut arriver. 

mM« de l'orme. 
Mais, mon père, écoutez donc mes raisons. 

M. DE l'oRMX. 

Oh, je le crois bien, que vous trouvez que j'ai raison. A la 
bonne heure ; c'est toujours bien fait de s'expliquer : on ne se 
querelle jamais que faute de s'entendre. Je n'ai plus que faire 
de vous recommander de bien recevoir M. Dumont. Adieu, 
adieu, je reviendrai bientôt. 



SCÈNE IL 

MU* DE L'ORME, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Eh bien, mademoiselle, avez-vous parlé à M. votre père? 
est-il vrai que M. Dumont arrive aujourd'hui? 
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Il n'est que trop vrai. 

HENRIETTE. 

De quoi étes-yous conVenue arec lui? 

M^^ DE l'orme. 

De rien^ je n^aî jamais pu m^en faire entendre. 

HENRIETTE. 

Cela est quelquefois commode d'ayoir on père ou un mari 
sourd; mais « non pas dans ce moment-ci^ où il ny a pas de 
temps à perdre. Cependant il faut que vous sachiez une chose: 
c^est que votre amant du couvent est ici. 

M^« DE L'oRAIE. 

Le chevalier de Mirville? et comment cela? 

• HENRIETTE. 

II a appris à Tours que M. Dnmont mariait son fils à Paris, 
à la fille de M. de TOrme, il est parti sur-le-champ; il veut 
vous parler, il croit que vous le trahissez et que vous con- 
sentez à ce mariage. Je Tai vu, il va venir ici dlins le mo- 
ment. 

mUe DE L*ORME» 

Ah, qu'il s'en garde bien! mon père va rentrer: Henriette, 
va plutôt le trouver, dis-lui bien 

HENRIETTE. 

Ma foi^ mademoiselle, dites-lui vous-mémé^'car le voilà. 



SCÈNE m. 

M"« DE L'ORME, M. DE MIRVILLE, HENRIETTE- 

M. DE MIRYItLE* 

Oui mademoiselle^c'estmoî qui veux savoir de vous-même, 
si vous m'abandonnez, si vous m'avez assez peu aimé ponr 
consentir aujourd'hui k en épouser un autre? : 

I. • » 
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Ah, chevalier, pouyez-yous ayoir cette pensée? mata 91 vous 
m aimez encore, à quoi m'exposez-vous par cette impru- 
dence? mon père peut qous surprendre^ f^yezproiuptemteiit. 

Ne craignez rieft, il ne me connaît pas, et il. me sera facile 
de le tromper: mais dites-moi dpnc quel est votre dessein, et 
comment parer ce mariage odieux? il n y a rien que je ne fasse 
pour le rompre, si vous y consentez, et si vow^ vx^ifOMz en- 
core. 

M"^ de L*bRME. 

Ab, chevalier, si je vous aime !.,.. Mais comment parvenir 
seulement à éloigner ce mariage?'- 

M. DE MIRYILLB. 

En ayant la fermeté de refuser celui qu on vous propose. 

ai"« DE l'orme. 
Dl^is, si mbon père veut absolument me forcer 

M, DE MIRYILLE. 

Vous forcer! le p^ut^l'î est-il. maUre. de vous foire «igner 
malgré vous? Il vous mettra dans un couvent; mais pfaat-ril 
vous faire religieuse sans votre consentement? Il est question 
du bonheur de votre vie.; du nsâqu : fom dites que v^us m ai- 
mez, et vous croyez que je souffrirai.. •« 1 

Comment?... 

M. DE MIR VILLE. 

Non, ne croyez pas que Dumont vous épouse tant que je 
vivrai. 

HENRIETTE. 

Mais, mademoiselle, M. le chevalier a raison^ qui peut en« 
gager M. votre père à faire ce maciage? Conaait^il seulement 
celui qn on vous destine? C'est le fils d'un de ses anciens amis; 
mais il ne Ta jamais vu. On "marie ses enfants, comme on vend 
sott dieval^ on dit toujours que c'est h, meillenre acquisition 
qu'on puisse proposer, et l'on ne ckereke qu'à s*en dë&ive et 
à se tromper l'un l'autre. 
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M. PE mKVILtE. 

Çl Voiid^6VAU4euxofpttrSjqa,e If ciel ^^çml^^U avoir fprmës 
pour faire leur bonheur. 

HEl^BISTTE. 

J'entends qnelqu cujiiji ah, ç est ^. jçxre père, madempî- 
sellel 

M. DE MIRVILLE. 

Soyez tranquille, et lalâ^sez-moi faire. 



■*+■ 



SCÈNE IV. 

M. DE L'ORME, M»» DE L'ORME, M. DE MIRVILLE, 

HEÏIRIETTE. 

1^. p£ l'o^IHK, embrassant M, do MiiriHe. 

Eh, lé Yoilà, ce cher enfant! embrasse-moi. 

M. D.5 MiRYIÏ.1^. 
Monsieur. .., 

HENHIETTE. 

D'où connatt-il donc le cheralier, mademoiselle? 

* • • . ■' . 

M^ï« DE t'oRME, 

Je n'cn'saii neni ' 

M. DE MIRVILLE. 

Monsieur, j'arrive dans l'instant de Versailles. . . 

M. DE l'orme. 
De Marseille! mais tu rêves. Ton père m'a écrit que tu n'é- 
tais jamais sorti de Tours. 

M. JQR Hfl^yiLLE. 

Mon père? 

M. DE l'oRMeV 

Par terre? ah, c'est que tu as voyagé par la Loire apparem- 
ment; c'est une belle rivière. Eh bien, dis-moî dihc, pour- 
quoi ne vient-il pas aussi le bon homme Dumont? estr-ce 
qu'il est toujours aussi dét6rmiiié>qiie de mon temps? c'est in- 
snppQgtablc? * i . 
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UK5UZTTC ilLAr 

n rems prend poor soa gendre fmÊar, p 'o fi ie i, de la 



M. DC mncrnjJL, 
n engage fort k le tromper, tonjonrs. 

M. DE L*ORME. 

Tn ne dis rien. Est-ce que tn n es pas content de ma. fille ? 
Qoant a moî , je la Ir om erais bien d^oûtëe, si die ne t*at- 
mah pas déjà. 

M. DC MIJIVIIXK. 

Monsienr, die a trop d*a^pas... 

M. DK L*ORSB. 

Qoand nous ferons le contrat? Ah , Toîlà nn empressemcnl 
qui me plah; mais ce sera tout à rhenre; je Tiens de ches 
mon notaire qui doit se rendre ici , toot est arrangé. 



SCÈNE V. 

M. DE UORME, MO* DE LORME, M. DE MIRYILLE, 
M. RONSW, HENRIEITE, UN LàQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

M* Ronsin. 

M. DE L*OB3IS. 

Qn*esl-ce que tn dis? Approche icL 

LE LAQUAIS. 

M. Roosm, monsieur. 

M. DE L*ORlI£. 

Ah, le Toilà, M. Ronsin I Tons ne ponyies pas Tenir pins à 
propos. Assejons-nous. Tenes , Toilà mon gendre. 

M. BOXSIN. 

Monsieor, mademotsdlle Totre fille doit en être contente. 
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Combien il a de rentes? Toîlà Inen comme sont les gens 
d'affiiîres , ils n'estiment on homme que selmi le revena qa il 
a 'y pour moi , celui-ci me plait fort. 

HEIOLIETTS à M. de HivrilU. 

Cet faomme-<Â est încormptible , je tous en aTCrtis et îe 
ne sais pas comment yons sortirez de ceci. 

M. DE MIRYILLE. 

Ha foi y ni mol non plos. Nons Terrons. 

M. RONSm. 

Monsienr , je n'ai pas mis tos qualités , parce qne ie ne les 
lands pas. Il ne manque qne cela an contrat. 

M. DE lOEYIIXE. 

Je Tons Ibs dicterai. 

M. DE l'oRJIE. 

Qn^est-ce qnll dit? 

K. ROK snr. 
Qa*îl Ta me dicter ses qualités. 

M. DE l'orme. 
Qne TOns éles entélé? il tous connaît Lien. 

M. RoirsiK. 
Allons, monsienr, quand il tous plaira. 

M. DE MIRTILLE. 

Mettes , Germain de Monfort, cheralier de MirTÎDe. 

M. Roirsnr. 
Mais œ n est pas ce nom-là que M. de FOrme nt avait £u 

M. DE MIRTILLE. 

Cest qu'il ne le savait pas. 

M°* DE l'orme. 

Hauiette, je tremble. 

M. DE l'orme. 

Qu est-ce qu'il dit? 

M. ROKSnf. 

QnH s^appdle Monfort de MinriHe.. 
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M. DE L^OHITE. 

Miitil 9 c est un nom de berger ; tant mieux , ce sera nn 
mari constant , ma fille. Mais pow^uoî Mirtil? 

M. DE MTK VILLE. 

C'est on nom de terre. 

M. DE L^ORHE. 

Cest le nom de ton père, je ne savais pas cela moi y pour- 
quoi diable a-t-il deux noms? 

M. RONSIK. 

Vos qualités ? 

M. DE niRVILLE. 

Capitaine des grenadiers au régiment de Forez. 

M. RONSIN. 

Fort bien. 

M. DE L*ORME. 

Après ? 

M. BONsnr. 
Capitaine des grenadiers au régiment de Fores. 

M* DE X'ORMK. 

Maître particulier des eaux et forêts , e^est une bdle charge ; 
mais ton père ne m*ayait pas mandé un mot de cette charge. 
A la bonne heui^. 

M. RONSIN. 

Monsieur de FOrme y je ne comprends rien à cela, 

M. DE l'orme. 

Vous entendez bien cela 7 Et moi aussi. 

M. RONSIN. 

Mais il n'y a pas un mot de tout ce que vous lyi'ayeK dit ches 
mol. 

M, DE L'oitME. 

Je suis servi sur les deux toits? eh ! mais je le crois bien, 
je ne fais que de bonnes affaires j moi ^ signons , signons. 

M. RONSIN. 

Mais auparavant, songez à ce que vous allez faire ^ je ne 
vous conseille pas de signer. 
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M. SS L'OBife. 

Si mon gendre Tonora signer ? 

M DE MIAVILLÏ. 

^yinoiineiir, je ne demande pas fliiekix, etriéanejpent 



M. DK L OHMS. 

Oui , oui , TOUS ayez raison, il est rieax et ne ùâi qne ra* 
doier; signons, signons. 

M. mo3rsnr. 
Ha foi y comme tous Tondrec , cela ne me (ait rien dn font. 

M. DE mEYILLE. 

Monsieur Ronsin, il n j a pas de TOire £inte, laisseï les 
choses oonune eQes sont. 

M. movsiir. 
Moi , monsienr, ^pand nn acte est passé et signé , fe ne peux 
rien j dianger; si tont cela tous rend heureux, madenoi- 
et TOUS, j*en serai dunné. Serviteur. (Hmii.) 



SCENE VI. 

M. DE L'ORME, MP^ DE L'ORME, HENRIETTE, 

M. DE BflRYIUJE. 

K. DE l'oEME. 

Qaesl-oe quH tous a dit là? Yons TaTCs connu d'abord ; 
il crt Trai qu'il est d'un cntéiement à impadenior. Ah, il laot 
qiK je Ini £se un mot. (B^f— r— Hiritfl mWi ) 

tL, VB ■!! VILLE. 

Oroje^yDOs â présent que notre bonhenr ne sait pas entiè- 

jd^ DE L OEME. 

Jenose encore m*cnfialler. Mon père rerient. 

X. DE l'oeme. 
Oh, je fan poikrai demain. Om,mes enfants, fe ne rmx 

pas TOQS i|UJtlf I • 
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SCENE VII, 

M. DE L'ÔRME, W^ DE L'ORME, M. DE MIRVILLE, 
HENRIETTE, M. DUMONT, UN LAQUAIS. • 

LE LAQUAIS. 

M. Dumont, monsieur. 

M. DE L ORME. 

Eh bien, le yoilà, pourquoi crier si fort? il semble qu'il parle 
à un sourd. (AM.Dumont.) Ah, monsieur, qu est-ce que tous 

voulez? 

mU« de l'orme. 
Ah, chevalier! 

HENRIETTE àM.Dmnont. 

Vous voyez que M. de l'Orme n'aime pas qu'on crie eu lui 

parlant. 

M. DE l'orme. 

Eh bien, parlez donc. 

M. DUMONT, 

Monsieur, je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous; mais 
vous saurez qui je suis , quand vous aurez In la lettre de mon 
pèrç^ 

M. DE l'orme. . 

Une lettre d'affaire, nous verrons* cela demain, (il met la lettre 

dans sa poche,) 

M. DUMONT. 

Mais, monsieur.... 

M. DE l'orme. 

Vous voulez peut-être une réponse. Allons, allons. Mon 
gendre, vous voulez bien? 

M. DUMONT. 

Son gendre! 

M. DE L ORME. (WHl.) . 

Hum , hum , hum .... Ah , le pauvre bon homme ! hum , 
Jium. , . Fort bien, fort bien. C est une lettre de votre père : 
înaîs pourquoi ne me l'avez vous par remise? ah, c'eçt que 
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TOUS Fayiez oubliée, et yods Tayez envoyée chercher. (A m. Du- 
mont.) Allons, c*est bon, laîssez-nons. 

M. DUMONT. 

Comment, monsieur, anriez-yoos pris mou nom pour?... 

« M. DE MIEYILLE. 

' Non, monsieur, et yons ponyez yoîr le contrat qui yient 
d^étre signé^ j'aimais mademoiselle, et son père yiei^t de me 
raccorder. 

M. DUMONT. 

Tentends; monsieur, je serais fâché de troubler yotre bon- 
heur^ mais M. de TOrme a tort de yenir me (aire essuyer un 
aflfront ; oui , monsieur de TOrme. 

M. DE l'oBME; 

Qn*e$t-ce qu^il a donc? 

M. DUMONT, criant. 

Monsieur, je me nomme Dumont. 

M . DE L*ORME. 

Vous? 

M. DUMONT, criant. 

Oui, monsieur, et il n^esl pas honnête à yous de me faire 
Tenir ici pour me manquer de parole. 

M. DE L*ORME. 

Gomment? ' 

M. DUMONT, criant. 

Tous yenez d*accorder mademoiselle yotre fille à tnon- 
•ienr. 

M. DE l'orme. 

Sans doute : est-ce que yous êtes son frère? 

« 

M. DUMONT, criant. 

Non^ monsieur, mais il ne se nomme pas Dumont. 

M. DE L^OBME. 

Je le sais bien. 

M. DUMONT, criant. 

Et c'est moi qui yenais pour Fépouser. 

M. DE l'orme. 
Et pour me quereller. Allons, allons 5 laissez -nous. Va, 
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jVcrirai à ton père. Ah , pafblea , j^aorais eu là un joli gen- 
dre, mol qui aime la faix, 

mH« dé l'ôr^he. 
Monsieur , ]e ne savais psis que inofi père tous choisirait 
quand j'ai aimé M. le chevalier, et lui-même na rien fait 
dont vous puissiez vous plaindre. 

M. DUMOÏïT. 

Je le crois , mademoiselle , j'ai Thonneur de le connaître ^ 
et , en vous voyant , je sens tout ce que je perds ^ mais rien 
ne me fera troubler une si belle union ; je suis seulement fâ- 
ché que vous ayez pu le craindre un in3tant9 et je me retire. 



SCENE VIII. 

M. DE LORME, M"» DE L-ORME^ M. DE MiRViLt£, 

HENRIETTE. 

M. DE l'orme. 

Mais voyez un peu ce petit monsieur -là, qui arrive de 
Tours pour me quereller. Est-ce ma faute à moi? Que n ar- 
rivait-il plus tôt? 

M^ï* DE l'orme. 

Ah f mon père ! 

M. DE MIRVILLE. 

Âh, monsieur! 

M. DE l'orme. 

Demain nous éclaircirons tout cela. 

M. DE MIRVILLE. 

J'espère que vous serez content. 

M. DE l'orme. 

C'est attendre long-temps? Vous êtes impattiadt : mais je 
vous le pardonne; parce que vous m'avez dt'barrassé de ce 
petit Dumont qui ne me convenait point du tout 5 mais laissons 
tout cela , et allons-nous-en souper* 
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SUISSE MALADE 



PROVERBE V. 



PERSONNAGES. 

LE BARON DE ROTTBERG, capitaine suisse. 

LE MAJOR. 

M. ROSELIN, médecin. 

UN CAPORAL. 

UNE SENTINELLE. 

UN LAQUAIS. 

UN GARÇON DE CABARET. 

La scène est chez le baron de Rottberg. 
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LE SUISSE MALADE. 



SCENE PREMIERE, 

LE BARON en robe-de-chimbre, LE MAJOR. 

LE MAJOR. 

Eh bien , M. la baron y comment aajoordliui porte-yons ^ 
porte-Tons bien? 

L£ BARON. 

Non , major^ je sais tout embarrasse des jambes^ de la téte^ 
de la yentre, 

X£ MAJOR. 

Famé in bibe de tabac , car il fera fort bien , che yons as- 

« 

sure, moi. 

LE BARON. 

Pon , j^ai déjà famé plus que trois , et tont au contraire il 
ne fait rien y je suis tout de même qa'auparayant. 

LE MAJOR. 

Tiaple ! je comprends pas comment cela il fait ; il fant en* 
yoyer chez la docteur. 

LE BARON. 

Hé bien, enyoye yoas. 

LE MAJOR. 

Je yais dire toat présentement. Oh là-bas, André. 



SCENE II. 

LE BARON, LE MAJOR, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Qa*est-ce qœ tous youiez , monsieur le major? 

LE MAJOR. 

Apporte ci à ste moment la docteur Roselin. 
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LE LAQUAIS. 

Il çst ici iafai ]^_ vd^(«^ ^ chç^ i|iv mpfsiemr qui ^ p^^lade. 
Tene^; le yoilà qui descend. 

££ MAJOR. 

Hé bien y fais endrer ici , chez M. la baron. Marche donc. 
( Le la^nais sort. } Cette doctenr, il dira la mal avec la remède. 



■p ' " T'.' . r n r '^ 



SCENE IIL 

LE BARON, LE MAJOR, M. ROSELIN, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Par ici, monsieur le docteur. 

M. aOSELDf* 

Ah, c'est yoos, monsieur le major : est-ce qiiç, TQ|||,étes 
malade? 

LE MAJOA, 

c'est biep antreme^t, c'esit M. la capitaine. 

M. ROSELIN. 

Ah, cela n'est pas étonnant,, dans ce temps-ci, il y a beau- 
cAQp de vdabdies^ voycuo^^ Toyvns. 

LE MAJOR. 

Tenez^ placez- vous ici, RTec M. la baron. 

M. ROSELIN, tâtantloponitdti baron. 

Qu est-ce que tous sentez, monsieur? 

LE BARON. 
Jft ft#>ntP fnrt la tabao de fiin^PP. ... 

M. ROSELIN. 

Je comprends fort bien^ cela yient d'un grand fçu dans tes 
entrailles^ et crachez-yous? 

LE BARON. ' 

Monsieur la docteur, toute ie jour je ne fais pas autrement ; 
et plus je crache, plus je suis altéré. 

LE MAJOR. 

C'est*il pon eela, monsieur la docteur? 



M. HOSEXXN. 

Un moment; pins je pense et pHis je yons trooTe henreox^ 
monsieur; yotre maladie est une x;bose rare l admirable ! sur- 
prenante! c'est u^ bonHenr pour moi de you$ «vpir yi;^! 

LE MAJOQ. 

Un bonheur^ monsieur la docteur? 

M. ROSELIN, arec joie. 

Oui; un bonbeur! yotpe maladie est la pituite^yllrée des an- 
ciens, que nous ayions perdue depuis long-temps , et que yous 
nous faites retrouver, 

LE MAJOR. 

Une petite buitre yitrée, vous croyez, monsieur la docteur? 

M, ROSELIN. 

J'en suis sur, et toute la faculté çi'en anra obligation. 

LE BARON. 
Mais, monsieur, que f^Mtril que je fa^se?- 

B|. BOSELJN. 

Il fa^. • ... la pituite vitrée! cela aura dies. suites! il faot^. niçn- 
sieur. ... la pituite vit^if e!, . ^ 

LE MAJOR. 

Dites à ce mfoment , M. la bar^on, il attend yotre ordon- 
nancé. 

M^^RÔSELIN. 

Il fant, monsieur, Êiire boire beaucoiip le malade et lui don- 
ner une garde; je reviendrai bientôt. La pituite vitrée!... A- 
dîea, messieurs, adieu, ne perdez pas de temps. 



^ - m - 



SCENE IV. 

LE BARON, LE MAJOR, liE LAQUAJS. 

André, allez sur le çunnent, a la coq>^de-garde> chercher 
nne garde de quatre hommes, aveo in caporal, et qu'ils vien- 
pent tout présentement. 
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LE LAQUAIS. 

Oui y monsieur le major. 

LE MAJOR. 

Et faiteâ apporter ici, six bouteilles de vin, dn meilleur, et 
après on portera encore. ...Allons^ marche. 



SCENE V. 

LE BARON, LE MAJOR. 

LE MAJOR. 

Je comprends pas bien ce petit huître qne la docteur II dit 
q[ue vous ayez, monsieur la baron? 

LE BARON. 

C*est peut-être que j'ai mangé beaucoup h. Dnnkerque, de 
celles de Blankenberg, ayant de yenir ici. 

LE MAJOR. 

Ho, cela il pourrait être fort bien comme cela^ mais il dit 
que c'est in bonheur^ c'est in tiaple de bonheur^ j'aimerais 
mieux avoir in pvn santé. 

LE BARON. 

La remède il fera peut-être gnérir un peu. 

LE MAJOR. 

Oh, pour moi, je crois bien. Ah! voilà déjà la vin. 



SCENE VI. 

LE BARON, LE MAJOR, UN GARÇON DE CABARET 

arec desbouteiUesdenn, LE CAPORAL, DES SOLDATS, LE 

LAQUAIS. 

LE GARÇON DE CABARET. 

N'est-ce pas Ici que demeure M. le baron de Rottb^g? 

LE niAJOR. 

Oui , porte là le vin et les verres. 
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^ LE LAQUAIS. 

Monsieur le major^ iV^Hà le caporal. 

LE MAJOA. 

Ah 9 fort poD. Caporal, mettez in sentinelle à la. porte de 
M. ta baron , qu'on ne laisse point entrer ici personne ^ sans 
mon ordre entendez-yous 7 

LE CAPORAL. 

Fort pon j monsieur la major. 

LE MAJOR. 

Ecoutez encore. Vous aurez soin de yerser à boire à M. la 
baron, voilà du vin 5 n'épargne pas , et vous boirez aussi avec 
lui pour l'inviter. 

LE CAPORAL. 

Fort pon^ monsieur la major. 

LE MAJOR. 

Je reviendrai à ste moment , après que la parade il sera fini. 
Portez-vous bien^ monsieur la baron. 

LE BARON. 

Adieu y major. 



SCENE VIL 

LE BARON, LE CAPORAL, LA SENTINELLE.- 

LE CAPORAL. 

Sentinelle, entre debors^ et prendre garde s'il vient cpiel- 
qu'un qu'il pe doit pas entrer, que M. la major. 

LE BARON. 

Caporal , je suis fort altéré. 

LE CAPORAL. 

C'est fort pon ; voilà in bouteille que nous boirous pre- 
mièrement 5 tenez , mon capitaine ; c'est pour votre bon santé. 
( Us boirent.) C'cst uu pon vin. Puvous cncorc un coup. A la 
major. (Us boivMt.) Fort pon ! 

I. ^ 4 
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LE BARON. 

La docteur, je croîs y il a raison. l§ 

LE CAPORAL. 

G^est un pon ordonnance , ils donnent pas comme cela à 
rhopital. Voulez-vous encore? pour moi , je veux bien. Au 
santé de tout la régiment. 

(Ils boiveut.) 

LE BARON. 

C'est un pon médecin y la docteur. , 

LE CAPORAL. ^ 

Oh , in fort habile homme! voule-vous poire aux compa- 
gnies de grenadiers ; c'est braves gens, par ma foi. 

LE BARON. 

Je SUIS fort en train , verse , caporal. 

( Ils boivent.) 

LE CAPORAL. 

Nous poirons après la drapeaux. 

LE BARON. 

La drapeaux? Oui , il faut commencer par la drapeaux, et 
puis nous retournerons après : c'est un grand bécîse qpe nous 
avons fait. Puvons, puvons. 

( Ils boivent. ) 

LE CAPORAL. 

Je disais pas d'abord , mais je pensais. 

LE BARON. 

Je suis plus gaillard, la parole il me revient. 

LE CAPORAL. 

La tambour, la fifre , le musique , il faut poire aussi , mon 

capitaine. (Ilrerse.) 

^E BARON. 

Le musique , oui ; c'est un pon camarade pour poire aussi 
le musique. Donne donc encore. 

LE CAPORAL. 

Votre verre il est tout plein. 

LE BARON. 

Ah , tu as raison , caporal , c'est que je ne voyais pas. 

(Ils boivent.) » 
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Mon capitaine , Toule-von» Qh^mtep un petit chanson , cela 
il vous altérera encore plus fort. 

LE BARON. 

Je veux pien , caporal. Chante un peu , je chante avec. 

LE CAPORAL chaote. 
Air àa No«I jnisM. 

C'est un pon grivoise 
Que mamselle Fanchon^ 
Elle vous amboise 
Et se rend sans façon. 

LE BARON chante. 

C est un pon grivoise... 

Oui, tu avais raison, cela il altère beaucoup de chanter, 
verse un peu à poire. 

(Ilsboirent.) 

LE CAPORAL. 

C*e0t fort pon. Allons, chantons. 

Ensemble. 

C'est un pon grivoise 

Que ipawsçUfs Fanchon^ 
Elle vous amboise 
Et se rend sans façon. 

LE BARON* 

Gott, Gott, pavons. 

(Ils boivent.) 

LE CAPORAL. 

Mon capitaine , écoute avec moi. 
On lui dit, mamselle, 
Je vous aime bien. 

U BARON* 

Onluidit, mamseUe^ ' 
Je vous aime bien. 

LE CAPORAL. 

Et jamais la beUe 

Ne dit, je n'en carois rien. 



1 



32 JmE suisse 



Ah y forlpcoycdiiî-là! pitroBS â son santé. 

(BsWirc.!.) 



Et jamais la beQe 

Ne dît 9 je n en crois rien. 

UL CAPOMAL. 

Qiamn se rarrachey 
8ans qa*eile se (a<^; 
Qoi porte moostacfae 
A toojonrs son tonr, 
Da sergent an tambonr. 

Du sergent an tambonr. 
H eftt salle , celui-là y puTons. 

(lU boÎTcat , et ils comMcnccot à être ittcs. ) 



SCENE VIII. 

LE BARON, LE CAPORAL, M. ROSELIN, LA SEN- 

TINELâLiE (tons deux en dehon). 
LA SENTINELLE. 

Oà allez-Tons 9 monsieur? On n*entre pas. 

M. &OSELIN. 

Je Tais chez M. le haron. 

LA SENTINELLE. 

M. la haron, là dedans? 

M. ROSELm. 

Oui, M. le haron qui est maiade. 

LA SENTINELLE. 

Malade? 

M. ROSELIN. 

Oui, je suis son mëdecîn. 
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LA SENTINELLE. 

Malade? On m*a point dît. AHe-TOiis tronyer la major^ il 
TOUS fera entrer. 

M. ROSELIN. 

Quoi, je ne puis pas oitrer sans le major? 

LA SENTINELLE. 

Non, je TOUS dis, allons, marche. 

M. EOSELIN. 

Qnds diables de gensl 

LA SENTINELLE. 

Allons, allons, tous dire point autre chose. 

M. ROSELINw 

Eh bien, je m'en Tais tr onv e r le major. 

LE CAPORAL. 

Sentindle, qn esl>ee donc là? 

LA SERTINELLE. 

In m^mnienr, qui est allé marcdber sor la najor. 

LE CAPORAL. 

Ah, pon, pon. 



SCENE IX, 

« 

LE BARON, LE CAPORAL. 

LE BARON. 

Caporal, qu'est-ce qui est jdonc là aTCC tous? 

LE CAPORAL. 

Cest moi. 

LE BARON* 

Ah, je crojaîs tout encore un autre. 

LE CAPORAL. 

Cest la brouSybpd. 

LE BARON. 

Oui, je c«»DprMds. Putobs à présent. 
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LE CAPORAL* 

Aa brooîUard? (VOTMBt & boire.) 

LE BARON. 

Non 9 à les treize cantons. 

LE CAPORAt. 

mm 

Eh bîen^ an premier. 

LE BARON. ^ 

Zurich? 

LE CAPORAL. 

Non, Berne. 

LE BARON.. 

Non, c'est Zurich, je suis de Zurich 5 ainsi poui* moi c est la 
premier. • 

LE CAPORAL. 

Bure-yous à Zurich^ moi je pois à Berne.' 

LE BARON. 

Berne, Zuritûh, Zurich^ ft^me, je pois tbujotirs. 

(Ils boivent.) 



, SCENE X. 

l,E BARON, LE MAJOR, M, RÔSELIN, LE CAPORAL. 

LE MAJOR. 

Eh bien, baron, comment ya présentement? 

LE BARON. 

Ah, major! nous ayons pu à yotre santé, voule-yous poire 
fiyec nous? 

H. ROSELlN. 

CSgmment! il est iyre, je crois! tous lui ayea laissé boire 
du vin^ c'est donc pour oela qu on ne youlait pas me laisser 
çntrer? * 

XE MAJOR, 

N'ayez- yous pas dit de faire poire? k. 
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H. KOSELIN. 
Oui, mais pas de vin. 

lE UAJOR. 

El ie donner une garde? VoiU la caporal, et pnb encore 
quatre fnslliers. 

H. KOSEIlCr. 
Comment! c*est uœ garde-malade, et c'était de la tisanne 
qa'il allait loi faire boîre. 

LE HAJOB. 
Ah bien, dame, fl fallait donc toos expliquer mieux! 

M. BOSEIIIT. 

J'ai cm que tous m'eotendrieE, ce n'est pas ma Tante; mais 
il n'a pas besoin de moi k présent, je tous SDohaile le bon- 
jour. 

LX MAJOR. 

Pon jour, monsieur la docteur. 
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L'APRES DINEE. 



PROVERBE VI. 



f 




PERSONNAGES. 

M. DE VERNANT , receveur-général deejinance$. 

Mme DE VERNANT. 

M. L'ABBÉ DE LA BRUYÈRE. 

M. LE CHEVALIER DES GLANDS , qfficier. 

"ROSALIE , Jemme-de-chambre de M'^ de F'emant. 

UN LAQUAIS. 

La scène est dans la chambre de M°>« de Yernant. 
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L'APRES-DINEE. 



SCENE PREMIÈRE. 

MADAME DE VERNANT, ROSALIE. 

I ■ 

MOM» DE VERNANT. 

Eh bien, madwtoîvelle, on ne peat donc pas yons avoir? 

ROSALIE. 

Madame^ j'étais làniedans. 

M*« CE VÉRNANT. ' 

Allons, donnez^tttoi... Je ne sais çlns ce qœ je Tontais 
dire... Ah, nn autre collet monté, celaî-Ià va à faire horreur. 

ROSALIE. 

Mais, madame n a qu à le rendre, si elle n'en veut pasj ce- 
pendant, il est bien fahj t'est qu'il y a là un pli.... Attendez, 

(Elle le raccoquRode.) 

Mme uE VERNANT. 

Oui, un plij voyons. (Elle se mire.} Eh bien, voilà ce que je 
yeux dire. Il va à merveille comme cela. Ayez soin que made* 
moiselie Dufour m'en fasse un autre, tout pareil^ mais je dis 
tout de même, mademoiselle. 

ROSALIE. 

Oui^ lUddame. Et quand madame le veut-elle? 

M™« DE VERNANT. 

Quand? mais demain matin, il n'y a qu'à envoyer Saint* 
Pierre, tout-à-l'heure, j'en stiîs très-^pressée. 

ROSALIE. , 

Mais U n'y a pas assez dq temps. 

M™« DE VERNANT, 

Oh, vous voilà comme tous les ouvriers qui vous persécn-^ 
tent pour afoir votre' pratique, et puis dont on ne peut rieu 
tirer. 
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ROSALIE. 

Je dis seulement à madame que le temps* est bien coort 

M™« DE VERNANT. 

Ëh bien, cela ne fait rien, mademoiselle^ je veux TaToir. 
Yoas trouvez toujours ce que je désire imposêîble^ et puis tous 
Tiendrez me dire que tous m'êtes bien attachée. 

ROSALIE. 

Mais je ne dis pas cela : madame me gronde toujours. 

MW« DE VEANAîn*. 

Vous verrez que j'ai de Fbumenr, parce que je veux avoir 
quelque chose dont j'ai besoin. Faites-moi venir Henriette^ 
que je sache. . . Bon^ voilà mon mari. Donnez-^moi le petit tabou- 
ret sous mes pieds, et allez-vous-en. Il a des façons avec vous 
qui ne me plaisent point du tout; songez-y. Emportez un peu 
tout cela. 



SCENE IL 

M'neDE VERNANT, M. DE VERNANT. 

Mtne DE VERNANT. 

Ah, monsieur, vous faites toujours un bruit épouvantable 
quand Vous entrez chez moi^ je n'ai pas dormi de la nuit, j ai 
une migraine affreuse, et vous venez là.... 

M. DE VERNANT. 

Moi, madame, je ne sais pas cela 5 on ne peut jamais vous 
voir le matin. 

Mme DE VERNANT. 

N'allez-vous pas me quereller? 

M. DE VERNANT. 

Allons; c'est fort bien : c'est moi qui ai tort. Voilà comme 

font toujours les femmes. (H se regarde dans U^Iacede la cheminée.) 

Comment trouvez-*vous celte perruque-là? 

M"»» DE VERNANT. 

Hideuse î 
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M. DE VERNANT. 

Comment, hideii&e? Je vous réponds qu elle Ta très-bien, 
tout le monde m'en a fait complinient aujoiu>d'hui à dîner. 

M™« DE VERNANT. 

Des gens sans goût^ «apparemment. 

M. DE VERNANT. 

Parbleu, non; car c'est voire président que vous admirez 
tant. 

Mme DE VERNANT. 

Il se moque de vous. A propos, monsieur, voilà le prin- 
temps, il me faut quatre robes; et je n'ai pas le sou. 

M. DE VERNANT. 

Ma foi, madame, ce n'est pas mon affaire : que n'avez->vous 

plus d'arrangement! (il regarde une brochure qui est «or la cheminée.) 

Quest-ce que c'est que ce livre-là? je ne connais pas cela^ 

M™« DE VERNANT. ^ 

C'est l'abbé de Grand-Pré qui mç la apporté; il est char- 
mant : si vous voulez, je vous le prêterai. 

M. D^ VERNANT, feuiUetant le livre. 

Qu'est-ce que c'est; une traduction? 

' M»» DE VERNANT. 

Je crois que oui. Monsieur, dites-donc à M. Duplessis de 
me donner cinquante louis. 

M. DE VERNANT. 

L'original est anglais? 

M™<» DE VERNANT. 

Oui : répondez-moi donc, monsieur. 

M. DE VERNANT. 

Je vous dis, madame, que cela est inutile. Depuis quand cela 
parait-il? 

M"® DE VERNANT. 

Il y a deux jours. Je ne pourrai me montrer nulle part, 
je n'ai que des vieilleries, et en vérité, monsieur, il est incon- 
cevable.... , 
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au. DE VERNANT. 

Des yîeîllerîes^ des TÎeillerîes! je ne tous ai pas donnée il j 
a deux mois, deax toiles superbes? 

M»« DE VERIf AIfT. 

Bon^ des toiles! cela ne tient lieu de rien. Je dirai donc à M. 
Duplessis 

y M. DE VERNANT. 

Il n a rien du tout^ je vous assure. 



SCÈNE III. 

M"* DE VERNANT, M. DE VERNANT, L^ABBÉ, 

UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

M. Fabbé de la Bruyère. 

M. DE VERNANT. 

Ah; bon^ il est assommant, je m'enfuis. 

M™« DE VERNANT. 

Mais, monsieur, écoutez donc un instant. 

M. DE VERNANT. 

Eh, non parbleu, je manquerais la pièce nouvelle, il est 
tout-à-rheure la demie. 

M™« DE VERNANT. 

Mais il faut que je vous parle absolument. Souperez-Toos 
ici? 

M. DE VERNANT. 

Je n en sais rieo ; monsieur labbé , je tous donne bien le 
bonjour. 

l'abbé. 

Vous êtes bien pressé ! 



/ 
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SCENE ly. 

M«« DE VERNANT, L'ABBÉ. 

l'abjbé. \^" 

Qu est-ce que voas ayez donc aajourcrhuî, madame? 

M»»« DE VERNANT. 

C'est mon mari ; tous savez bien comme sont ces mes- 
sienrs-là. 

l'abbé. 

Oui , je les connais un peu. En vA'ité , je n^imagîne pas 
conunent les fenunes peuvent se déterminer à se marier. 

M™« DE VERNANT. 

Vous n imaginez pas? C'est bientôt dit : eh; sait -on ce 
qu'on fait? Cela tous est bien aisé à dire. 

l'abbé. 
Il est vrai que... 

M°»« DE VERNANT. 

Ce n'est pas nous qui nous marions : aussi ^ si je peux: ja* 
mais devenir veuve, croyez que... 



l'abbé. 



Ob , pour cela ^ vous avez bien raison; voilà l'état qu^ j'au- 
rais ambitionné , si j'avais été femme. 

M*"» DE VERNANT. 

Mais c'est qu'il n'y a que celui-là. Vous apportez un bien 
considérable à votre mari , et vous n'en jouissez pas y ce n'est 
pas la peine. 



l'abbé. 



Voilà ce que j'ai pensé cent fois. 

M«« DE VERNANT. 

Et encore ils refusent tout, pour donner à des créatures 
qui font mal au cœur. 

l'abbé. 
Il est vrai que je ne conçois j>as le goût des hommes d'à 
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présent. A propos de cela , yotre beau-frère ^ à ce qu'on m^a 
dit y Tient de prendre la petite Rëminj. 

M™« DE VERNANT. 

Ëh bîen^ oui ^ et Ton troavera mauvais» .. 

l'abbe. 
Elle est très-jolie. 

M™e de VERNANT. 

Oui y c'est une petite horreur ^ qui ne sait pas danser^ et 
Ton trouve cela charmant. 

l'abbe. 
Elle a de jolis yeux. 

M™» DE VERNANT. 

Vous trouvez cela , vous? 

l'abbé. 
Quand je dis... c'est joli pour une fille. 

M™« DE VERNANT. 

Allons y l'abbé , vous ne vous j connaissez point du tout. 

l'abbé. 
Gela peut étre^ vous savez bien que je ne vois pas de loin 5 
mais c'est madame de Rouvière qui est charmante. 

M™« DE VERNANT. 

Madame de Rouvière ? 

l'abbé. 
Oui , elle est revenue de Bretagne y j'ai diné aujourd'hui 
avec elle 5 d'honneur^ elle est éblouissante! 

M™« DE VERNANT. 

Mais y ne dites donc pas de ces choses-là y l'abbé ; nous 
avons été ensemble au couvent , elle est noire à faire peur, 
mal faite... 

l'abbé. 

Pour la taiUe y je ne sais pas ^ cependant il me semble que... 

M™e DE VERNANT. 

Allons y vous êtes conune le président y à qui chat coiffé 
tourne la tète. 

l'abbé. 
n se peut bien que... 
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M™» DE VERNANT. . ^ 

C'est madame de M îreyanlt qui est charmante : yoilà ce 
qu'ion appelle tme femme , cela ! 

Ouï y mais elle a quarante ans. 

M"*» DE VERNANT. 

Eh bien^ qu^est-ce que cela fait? Voilà comme sont les- 
hommes^ que fait Tâge^ quand une femine est aimable? 

LIASSE, 

Vous avez raison. 

M*^e DE VERNANT. 

Souperez-Yous ici ce soir , Tabbé 7 

l'abbé. 
Iilon^ f en suis désespéré. 

mme D£ VERNANT. . . 

• * » » • 

Vous yenez pour vous excuser apparemment^ car vous 
m'^aviez promis hier. 

X.*ABBÉ. 

Je ne crois 'pas y parce que je suis engagé il y a plus de 
quinze jours. ./'... 

M«« DE VERNANT. 

Cela n est pas vrai; voyons , 6à ? 

L^ABBÉ. • • ' 

Chez la comtesse. « .< 

^»«.P# VERNANT.: 

C'est encore i^ie jolie personne qae votre comtesse ! une 
petite sotte, qui ne reconnaît personne , qui>est pl«s ridicule i 
elle a des dents qui ne finissent pas ; mais vous ne voyez rien 
de tout cela y vous autres homnies ^ voilà, coi^çopne vous êtes. 

l'abbé. 

Je vous assure que vous seriez très-contente d'elle^ si vous 
la connaissiez. 

Mm« DE VERNANT. » 

Je ne crois pas que cela m'arrive. 



• ) 



r. 
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SCENE V. 

MADAME DE VERNANT, L'ABBÉ, LE CHEYÂUËR, 

UN LAQUAIS. 

M. te c^eYftliep des Glands. 

L'ABfiÉ. 

Je m'en yais. 

M™« DE VERISTANT. 

OÙ allez-Tons donc, Fabbé? est-ce lé cbeyalier qui vou» 
chasse? 

Lt ABB£* 

Non ; mais vous savez bien. • . 

lE CHEVALIER. 

. Eh bien ; monsieur labbé, je romps un téte-à-téte? cela 

TOUS £àche j il est dangereux Fabbé, ni^^dame. 

.'. . . i-^ 

M°»» DE VERNAIfT. 

Je TOUS dis , labbé , que je^^e^x 4f^ tous restiez* 

• / ^ , , '. 

. îL A$BK« . .' ' . 

Mais , j'ai affaire , en hoonew^, 

LE CHEVALIER. 

Sans dqute, il a qudqué veuve à consoler , c'est le conso- 
lateur de$ veuves-^ madanie ; '^aud joueur de càyagnole ^ j'ai 
decDÙTérteela , moi , tel que rons me voyez. 

;M™«» DE VERNANT. 

Ah , voilà pourquoi il né veut pas souper îc$. 

I I 

LE CHEVALIER. 

Oui y et quand la partie est finie , il reste le dernier pour 
Caire les comptes. 



•V ; 



» - A . y j î - •• 



LABBE. . 

Monsieur le chevalier'; je n'aime point ces plaisanteries-la ; 



je vous prie. 
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L$ GHEVALIER. 

^ Je ne plaisante point. Jl fait le modeste , Vabhé j fi 4oBtc ! 
c'est le plus mauyais ton du monde... ^ftendez^ comment 
est-ce qn elle se nomme? Madame de,.. Cest dans le Marais 
toujours 5 mais non , je crois que je me trompe 5 la rue Cas- 
sette 5 c'est au faubourg... Eh bien, il s'en va réellement. 

Adieu donc , Tabbë. 



SCÈNE VJ. 

MADAME DE VERNANT , LE CHEVALIER. 

^me DjE VERNAIfT. 

Vous le tourmentez horriblement , ce pauvre abbé. 

lE GHEVAtlER. ' 

Bon J 

Mni« i)E YE^^AJST. 

Pourquoi donc en uniforme aujourd'hui? 

LE CHEVALIER, 

Est'-ce que nous n'ayons pas eu la revue du commissaire? 
je n'ai eu que le temps de ^ire âterm^e^ guêtres. 

M"* DE VERNAI^T. 

Vous devez être fatigué. 

LE GPEVAtl£|l. 

Je vous le demande ! et je dois aller souper à la campagne 
encore. 

M"« pE VERNANT. 

Cela ne va-t-il pas finir? 

LE CHEVALIER. 

Je Tespère ; la revue du roi est le vingt et 99. Il &i^it aa- 
jourd'hui une poussière abominable. y^ 

Yous n^yei donc pas diué? 
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LE CHEVALIER. 

J'ai mangé un morceau avec nos messieurs. A propos^ ma- 
dame de Mirecourt est venue nous voir à cheval. 

M™«» DE VERNANT. 

A cheval? je crois qu'elle y est bien mal. 

LE CHEVAliffiR. 

INon, pas trop^ elle est assez hardie à cheval. 

M™« DE VERNANT. 

Pour ce qui est d'être hardie, ce n est pas là ce qui lui man- 
que^ elle a Tair un peu fille. 

LE CHEVALIER. 

Ah^ ne dites donc pas cela 5 il est vrai que je ne crois pas 
qu'on languisse long-temps avec elle, et j'ose me flatter que 

si j'avais voulu.*... mais dans ce temps là vous savez 

bien 

M™® DE VERJSANT. 

Aviez-vous déjà madame de Mirevault? 

LE CHEVALIER. 

Madame de Mirevàult? fi donc! 



SCENE VIL 

M«e DE VERNANT, LE CHEVALIER, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

C'est un billet fie la part de madame de Roûvière. 

M°»« DE VERNANT. 

« 

Madame de RouvièreJ de quoi s'avise-t-elle? (Elle lit.) Non. 
Dîtes à son laquais que je ne peux pas, que je vais sortir dans 
le momenf, et revenez. (Au chcvaiîcr.j Elle me demande à souper; 
elle dit qu'elle vd me venir prendre pour aller au rempart ; je 
ne la puis souflrir. Sonnez un peu, chevalier. Je m*en vais al- 
ler à l'opi'raj il m'ennuye à mourir, cela ne fait rien. Venez-y, 
chevalier, nous causerons. (An laquais gui entre.) Mes chevaux? 
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le laquais. 
Madame^ ik sont mis. ^ 

LE CHEVALIER. 

Est-ce aujonrdliui votre loge? 

M"« DE-VERNANT. 

Chû, laissez-là yotre campagne^ et yenez souper chez ma 
mère; madame de Persîn y sera. 

LE CHEVALIER. 

Vous le croyez? 

M"« DE VERNANT. 

J'en suis sûre. Gela vous détermine^ n^est-ce pas? (Test hon- 
nête. (An laqaais.) Ditcs quc je ne souperai pas ici. 

(IIst'enTonf.) 



l 







LES 



FAUX INDIFFERENTS. 



PROVERBE VII. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE. 
LE CHEVALIER. 

UESKIETTE y Jemme-de-chamifre de la comtesse. 

La scène est chez la comtesse. 







LES 



FAUX INDIFFERENTS. 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, HENRIETTE. 

LA COMTESSE. 

Henriette! ^ 

HENRIETTE. 

Madame! 

lA COMTESSE. 

Donnez-moi.... 

HENRIETTE. 

Quoi, madame? 

LA COMTESSE. 

Mon ëcritoire. . . . Non, un siège. 

HENRIETTE. 

Madame me paraît bien inquiète, bien agitée. 

LA COMTESSE, s'asseyant. 

Ah, Henriette! ma situation est inconceyable! 

HENRIETTE. 

Comment, madame, auriez-yous à tous plaindre de M. le 
cheralier? 

LA COMTESSE. 

Eh non, an contraire^ il ne m'est que trop fidèle. 

HENRIETTE. 

Qne trop fidèle ! Yoila un reproche qui est nouyeau. 

LA COMTESSE. 

Sans doute, et plus il est rare, plus il me semble que j ai de 

or s. 

HENRIETTE. 

Gomment, yous tirouyez qu il yous aime trop? 



\ 
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LA COMTESSE. 

Oui. 

HENRIETTE. 

EU bien, ëpotièeiJe, il èliatig6k-a bleÉtjot 

LA COMTESSE. 

Quoi, tu veux que j'épotuse ttn hôikime que Je n aime pas? 

' HSNiUETTEt 

Vous ne Taimez plus? 

LA COMTESSE. 

Non, et voilà ce qui me tourmente. 

HENRIETTE. 

C'est pourtant ce qui devrait vous tranquilliser 5 ce n est que 
lorsque Ton aime, qu on est en proie aux tourments, aux en- 
nuis, aux.... 

LA COMTESSE. 

Je vois bien que tu ne me comprends pas; car enfin, qu ai-je 
à reprocher au chevalier? Rien. On ne saurait aim«* Jpl^s vive- 
ment, avec plus de délicacesse.... Il est aflEireux d'être ingrate 
sans le vouloir, sans' aucun sujet de plainte. 

HENRIETTE. 

Moi, madame, je ne vois rien là d afireûx j tous êtes comme 
vous étiez avant de l-iiim«r« 

LA COMTESSE. 

Tu ne conçois pas que mon indifférence va faire son mal- 
heur? 

HENRIETTE. 

Il est vrai qu'il perdra beaucoup, en perdant un cœur com- 
me le v&trc, madame; maïs puisque vous né fe quittez pas pour 
en aimer un autre, quel tort avez-vous? On n'est pas maître de 
son coeur, et d ailleurs laissez-le toofours vous aimer, cela ne 
vous coûtera rien, 

LA COMTESSE. 

Quoi, je le tromperais? 

H£KltTEtTE. 
II sera encore trop heureux. 
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XA COMTESSS 

Oai, mais c'est nne Êstoifeté dont je suis incapable; cepen- 
dant j lui laisser apercevoir que je ne Taime plus , c'est lui 
dUwmcr la mort, Non^ je ne puis m'y déterminer. Sa présence 
m'embarrasse^ et je crains autant de le yoir, qu'il désire d'être 
ayec moi. 

HENRIETTE. 

FJi bien^ madande^ ne le yoyez pas, mais écrivez-lui. 

LA COMTESSE, 

Quelle sera sa douleur! à quel désespoir il va se livrer! 

HENRIETTE. 

J entends quelqu'un^ c'est luî-niéme, déterminez-vous. 

LA COMTESSE.. 

Oh ciel ! dis-lui d attendre je vais rêver au parti que je 

i dois suivre. 



SCENE II. 

LE CHEVAIIER, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Monsieur le chevalier.;.. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien^ que fait la comtesse? Puis-je la voir? 

HENRIETTE. 

Elle est très-occupée. Si vous voulez pourtant, je vais lui de^ 
mander. 

LE CHEVALIER. 

J'avais à lui parler^ mais cela ne presse pas. 

HENRIETTE. 

Je m'en yais lui dire que vous êtes ici. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux pas la détourner. 

HENRIETTE. 

Attendez un instant. 
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SCENE HT. 

LE CHEVALIER , rèrant. 

Je n''aiirais pas dû rester. Par où m'y prendre pour laî an- 
noncer?. . . Qui m'eût dit qu'un joiu» j'aurais pu cesser de l'ai- 
mer?. . . Cependant, il n'est que trop yrai!. . . Est-elle moins 
belle, moins tendre? Non, voilà ce qui me désespère!... Sur le 
point de l'épouser, rompre sans raison... Il le faut bien... Je 
consens qu'elle me baisse; mais je ne yeux pas que jamais elle 
puisse me mépriser.. . Que lui dire? que je ne l'airae plus? Moi 
qui lui ai juré cent fois de ne yrvre que pour elle, de l'adorer 
jusqu'au dernier soupir... Ab, quelle barbarie! je pourrais rae 
résoudre à lui plonger le poignard dans le sein, moi qu'elle 
aime! ab, que dis -je? dont elle attend le bonbenr de sa yie; je 
serais un monstre?.. Mais si je lui écrivais?.. . Oui, si je rougis 
de mon indififérence, je ne dois pas rougir d'une action qui 
prouve l'bonnéteté de mon âme. (ii écrit.) « Mon cœur m'avait 
» trompé, madame. » O ciel! elle en mourra. ( 11 écrit.) a Si 
9 vous le voulez cependant, je tiendrai ma promesse, je ne 
» peux pas être à une autre qu'à vous; je ne suis pas capable 
» d'une pareille perfidie. Je perds bien plus que vous, pnis- 
» que rien ne pourra jamais me tenir lieu d'un amour quim'é* 
» tait si précieux. » Donnons cette lettre à Henriette, et^fuvons 

promptement. (il plîe el cacheté la lettre.) 

SCÈNE IV. 

LE CHEVAUER, HENRIETTE. 

HE^ÎRIKTTE. 

Monsieur le chevalier, madame ne saurait vous voir au jour- 
d*bni, et elle m'a chargée de vous remettre ce billet. 

LE CHEVALIER. 

Eh ^ien, comme il lui plaira. Je lui ai écrit aussi, donnez- 
lui cela. 

HSXRIKTTE. 

Je ^^is le lui iTiueltrc dans l'instant. 
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SCENE V. 

LE CHEVALIER. 

Qa elle est éloignée d'imaginer ce qu'elle va lire! Voyons ce 
qu'elle peut me mander, (iiiit bas.) Est-il possible? ai- je bien lu! 
(Il lit liant.) i( C'est av^ec la plus vive douleur, monsieur le che- 
» valier, que je vous écris ceci. Il ne faut plus nous voir : je 
)) ne suis plus digne de vous. Je ne saurais vous tromper; il 
» ne sera plus dé bonheur pour moi, vous seul me l'aviez 
))fait concevoir, mon cœur s'y refuse, il n'est plus sensible, 
^^ j'y perds plus qite vous; vous êtes vengé, et vous devez l'être; 
T» c'est une satisfaction que je vous dois. Ménagez-vous , et 
a que votre désespoir ne me fasse pas repentir d'avoir été 

» trop vraie, » Adieu* (ntomjjedansnnfantenil.) 

Elle ne m*aime plus ! Avec quelle froideur elle me l'an- 
nonce! Elle m'avait prévenu, et je craignais de lui déchirer le 
seîn! L'ingrate! qui a pu me faire perdre son cœur? Mais que 
dis- je! Non^ elle ne m'a jamais aimé. Quelle aâreuse pensée! 
Elle aurait pu me tromper ! Dieu ! quelle horrible situation ! 

(Il s'appuie sur la table, la tète sur ses deux mains. La comtesse entre, et le voit 
dans Cette sitnation.)- 

SCÈNE VL 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE^ 

Quoi , chevalier, vous ! vous avea pu écrire que vous ne 
m'aimiez plus ! 

LÉ CHEVALIER. 

Aurais-je jamais pu penser que je dusse avoir un pareil re- 
proche à vous faire, sans craindre de vous offenser! Ah, com- 
tesse, non, votre cœur n a pu vous dicter ce billet ! 

LA COMTESSE. 

Quoi, vous vous plaignez, quand au même instant vous 
êtes encore plus coupable, quand je craignais tout de votre 
désespoir!... 
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I 

LE GHEYALIfiR. 

Et TOUS étes-vous trompée? Non , madame^ j'en moûiTaî! 
Vivez heureuse , puisque vous pouvez Fêtre encore sans moi. 

LA COMTESSE. 

Ingrat y connaissez-voqis si peu mon coeur ! Ah ! sans dou- 
te , pubque vous avez consenti à le perdre. QueUç était mon 
erreur ! 

LE CHEVALIER. 

Que dites - vous , ô ciel ! ...... ^ quelle {oie insensée ! 

Ah y madame y si je vous parais actuellement indigne d'uu si 
doux retour, le temps, mon repentir, tout vous prouvera que 
c^est un égarement que je ne me pardonnerai jamais. Trop 
heureux, si je puis espérer qu'un ]our vous me regretterez ! 

LA COMTESSE. 

Et que fais-je donc à présent? 

LE CHEVALIER. 

Quoi, vous me pardonneriez! Quel serait mon honheuri 
Vous m*aimeriez encore! 

LA COMTESSE. 

Ai- je jamais cessé? Mon cœur n*était-il pas alarmé de tout 
ce que vous souflririez par ce cruel aveu ? C'est une erreur 
de Tesprit, que je ne puis comprendre. 

LE CHEVALIER. 

Ah , nos cœurs ne sont pas faits pour être désunis ! Me dif- 
férons plus de forioer un lien dont le retard avait irrité Famour 
contre nous. 

LA COMTESSE. 

Il en deviendra plus fort et plus durable. Oui, chevalier, 
Findifférence a manqué son coup; elle va nous fuir sans 
retour. 

LE CHEVALIER. 

Je jure et je sens que je vais vous aimer jusqu^au dernier 

SGOpSf. (HIvibaiMUnaîo.) 



LE PORTRAIT. 



PROVERBB VtlI. 



PERSONNAGES. 

M. BERNARD , peintre en portrait, 
M. DURE AIN, peintre d'histoire. 
LA COMTESSE DE MINEVILLE, 
LE COMTE DE MINEVILLE. 
LA PRÉSroENTE DE BERMONT. 
LABBÉ DES ÉGARDS. 
LE CHEVAUER DE ROUTIÈRE. 
LE BARON P ORBAN , amaieur. 

CHAMPAGNE, 

" ' " mais. 



} ^' 



COMTOIS, 

LA FRANCE, cocher. 

GERMAIN , élève de M. Bernard. 

La scène est dans Tatelier de M. Bernard : il j a on 
portrait de femme sur mi cheyaiet , et beaucoup d autres 
portraits autour de latelier. 
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LE PORTRAIT. 



SCENE PREMIÈRE. 

M, BER^ARDy se promenant, Regardant à la fenêtre, reveaanfc an portrait qui est 

snr le chevalet, et s'impatientant. 

Il se fait déjà tard. La peste soît des femmes I elles ne finis- 
sent jamais rien : si le temps se couvre, c'est une après-midi 
de perdue. Le jour s'en va. Mais j entends quelqu'un^ j'avais 
tort de me fâcher, c'est elle sans doute. Le soleil est encore 
haut, et j'aurai le temps de faire une bonne séance. Bon. Je 
me trompais, c'est M. Dnrbain. 



SCENE II. 

-r .:33||. BERNARD, M. DURBADJ. 

M. DURBAIN. 

Bonjour, mon ami^ que faites-vous donc là?* 

M. BERNARD. 

Rien. J'attends une diable de femme qui m'a déjà manqué 
de parole cinq ou six foia^ elle me fait perdre plus de temp!. . . 

M. DURBAIN. 

Il faut faire des esquisses en attendant. 

M. BERNARD. 

C'est bon pour vous qui peigtiez l'histoire; mais nous autres 
peintres de portraits, à quoi cela nous Servirait il? 

M. DURBAIN. 

Qu est-ce que vous avez-là mr votre chevalet? 

m. BERNARD. 

C'est cette comtesse de MineviUe, que j'attends. 

f. • 6 
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M. DURBAIN. 

Ah, ah! Yoâà qui est très-bien f^ lis A^nd e(t d^un bon ton^ 
très -vaporeux 5 maisLC est fini! 

M. BERNARD. 

Ouï, fini! Et la ressemblance, dont on n'est jamais con- 
tent ! 

m. DURBAIN. 

Ah y qn ils s'accommodent J 

/ M. BERNARD. 

Cela vous est bien aisé à dire^ on yoit bien que vous ne pei- 
gnez pas le portrait* 

M. DURBAIN. 

J'en ferais , si je voulais ^ mais je n'aqrais jamais cette pa- 
tience-là. Pourvu qde je mette dans mes têtes Texpression 
que je veux qu'elles aient , c'est tout ce qu il me faut. 

- M. BERNARD. 

Vous avez raison. £h bien nous autres, nous mettrions tou- 
tes les expressions, les minauderies et les grimaces qu'une 
femme peut faire , je voua répo.nds qu'on ne dictait pas encore 
content. "~ 

SE. DURdAiir. 

C'est aussi trop fort. 

m; BERNARD. 

Tenez , vous vous souvenez bien dé cette jeune mariée que 
vous trouvâtes ici un jour , qui vous parut si jolie et que vous 
disiez que vous voudriez bien avoir pour faire une tète de 
Vénus? 

M. DURBAIN. 

Ah! oui, oui, je me rappelle, charmante, fraîche^ on voit 
couler le sang sotis la peau, la colorer, l'animer. 

M. BERNARD. 

£h bien , elle a le plus vilain mâtin de mari qu*on puisse 
rencontrer. # 

M. DURBAIN. 
Cette femme-là? 
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M. BERNARD* 

• Gai y cette f<Èmme-Ià; J'en ai f&it le portrait^ de ce mari, et 
tres-ressemUaiit, même trop en beau. Cette diable de femme 
d'abord en paraissait enchantée^ cependant , à force de ré- 
flexions^ elle se refroidit sur ce portrait : Je le regarde; je n'y 
TDÎs rien de changé; je la presse de me dire ce qu'elle y trouve; 
elle hésite, regarde son mari tendrement; il riposte par la plus 
hideuse grimace, se croyant charmant, et elle s'écrie tout d'un 
coap, non, ce ne sont pas là les petits yeux de mon mari quand 
il me regarde. 

M. DURBAIN. 

Ah, quel peste de conte ! 

M. BERI7ARD. 

D'honneur, rien n'est plus ynti : le portrait m'est resté. 

M. ^URBAIN. 

J'enyerrais le métier à tous les diables. 

M. BERNARD.' 

J'en ai été tenté bien des fois; mais il &ut Tivre. Si j'étais 
garçon , avec un peu de philosophie je me tirerais d'affaire. 

M. DURBAIN. 

Oui, TOUS avez raison. J'ent^ids quelqu'un. 

M. BERNARD. 

C'est peut-être elle. !Non, c'est l'abbé des Égards. 



SCÈNE III. 

M. BERNARD, L'ÂBBE, M. pURBMN. 

l'abbe. 
Bonjour, monsieur Bernard. (A m. Dnrbûn.) Monsieur, je suis 
TOtre serviteur. Eh bien, la comtesse n'est pas encore yenue? 

M. BERNARD* 

Non, monsieur, il y a deux heures que je l'attends. 
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l'abbé. 
Elle est étonnante! ÂyesE-yons du tabac? Le mien est on 
peu sec; mon laqnab a onblië de m'en donner ayant de 
sortir. 

M. DURBAIN, 

Monsieur Fabbé , si votis voulez du mien, il n'est pas manyais. 

l'abbé. 
Volontiers. (Prenant du tabac.) Il cst très-bou. £h bieHy le por- 
trait? • 

M. BERNARD. 

Le Yoilà. 

l'abbé. 
A merYeilles! c'est cela. Elle trouve pourtant la bouche un 
peu grande, et il me semble que vous pourries.... 

M. BERNARD. 

Mais, monsieur, on veut qu'elle rie. 

l'abbé. 
Oui, j'entei^ bien^ cependant.... 

M. BERNARD. 

Si je la diminue, elle sera sérieuse, ou le portrait ne ressem- 
blera pas. 

l'abbé. 

Vous ayez raison. Je lui ai dit tout cela; c^est le diable avec 
Iqs femmes, n'est-ce pas, monsieur Bernard? 

m. BERNARD. 

Ah, monsieur, à qui le dites-vous? 

l'abbé. 
Ne pourriez-yous pas im peu agrandir les jeux? 

M. BERNARD. 

Mais, monsieur l'abbé, en conscience, les a-t-^lle aussi 
grands qu'ils sont là? 

l'abbé. 

Je sais bien que non; mais pour la contenter, si vous poa-< 
viez... 
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M. DURBAIN. 

Ne yoyCB-voiis pas , monsieur labbë , qu îl n'y aurait plus 
de proportions dans cette tète? Puisque le portrait ressemble 
et qu'il estagréable, que yeut-on de plus? 

l'abbé. 
Moi, je pense comme yous^ je le leur ai dit. Âh^ je crois 
pourtant que la voilà. Je yais au-deyant d'elle. 

M. DURBAIN. 

Adieu^ mon ami. Je te soubaite de la patience. 

M. BERNARD. 

J'en ai grand besoin. 

M. DURBAIN. 

Je m'en yais à rAcadëmie : yiendras-tu souper ayec nous? 

M. BERNARD. 

Je ne sais pas. Je ferai ce que je pourrai. 



SCENE IV. 

U œMTESSE, LE CHEVALIER, L'ABBÉ, M. BER- 
NARD. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bernard, je crois que yous allez bien me gron- 
der. 

M. BERNARD. 

Madame... 

LÀ COMTESSE. 

C'est afi&^nx, la quantité de choses que j'ai eu à faire au- 
jourd'hui! 

l'abbé. 

n est yrai, madame la comtesse, que personne au monde 
nifst continuellement si occupé que you$« 

LA COMT£SSE« 

J'ai cru que la tète m'en tournerait, et je n'ai rien fini enco- 
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re. Je n'ai pas trouTé un seul taffetas de jolî; ils sont tous af- 

freaK celle année. Il faudra que je m'en fasse apporter d'autres 

demain, 

l'abbé, 
ATez-TOUS vn cens de madame de MortiereT 

LA COMTESSE. 

Vous parlez-là dTiorreur, l'abbéj allons, tous n'avez pas de 
goût. 

l'abbe. 

PouTez-vons me dire cela, k moi qnî suis un de tos plus 
grands admirateurs? 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bernard, où fant-il^iuejeme melle7 

M. BBRNAIID. 

Ici, "madame. 

LA COMTESSE. 

Comme cela? 



Un peu pins de ce càté-ci à gauche. 

LA COMTESSE. 

Dn coté de bi porte? 

U, BERNARD. 

Non, madame; an contraire. 

LA COMTESSE. 

Ah, ooî, Tousavet raison; c'estidrmte: je ne sais ce qne je 
dis. Vous metroQTeres les jeux I»en petits anjoard'hui, mon- 
sieur Bernard i je n'ai pasdormi de la nuit. Où est donc le che- 
valier? Ah, le ToiUI 

M. bkbkabiI. 

Madame, si tods vonlia seulement me donner no quart 
dlienre sans remuer, cela sérail pins lAl fini. 



Oh, tant que tous Toudrcx; mais il faut qne j'aille à Topera 
anjourd'liui. Me lions-je bîcn7 •* 



M. BERNARD. 
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XA COMTESSE. 

Je me tiendrais comme cela tout le jour. 

M. BERNARD. 

Allons 9 cela ira bien 

LA COMTESSE seleraat. 

Ab, labbe! je crois que j'ai quelque chose sous mo<; Toyez 
un peu. 

M. BERNARD. 

Mais y madame. . . 

LA COM.TESSE. 

Kon, non, il n'y a rien^ monsieur Bernard, n^ me grondez 
pas. Chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Madame? 

LA COMTESSE. 

Mais approchez-vous donc : je ne peux pas vous parler d'u- 
ne lieue. 

LE CHEVALIER. 

Eh bien, me voilà. • 

LA COMTESSE. 
Ecoutez que je vous dise. (Elle parie bas au cheralier.) 



l'abbé. 



Madame, M. Bernard ne peut pas travailler. 

LA COMTESSE. 

Un moment Je n'ai qu'un mot à dire, au chevalier^ cela sera 

fini dans l'instant (Elle contiane.) 

M. BERNARD. 

Monsieur l'abbë , je vous demande en conscience s'il est 
possible de £aire quelque chose de bien de cette façon-là. 

LE CHEVALIER k la Comtetse. 

Oui, oui. 

* LA COMTESSE. 

Chevalier, vous entendez? Allons, voilà qui est fini. Je suis 
entièrement à vous, monsieur. Cela avance-t-il? la bouche, 
les yeux... L'abbé, vous avez dit?... Ah! chevalier, j'oubliais. 

(EUe lui parle encore tout baa.) 
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L^ÂBBE bas à M. Bernard. 

Le trou du menton est-il assez marque? 

M. BERNARD. 

S'il était plus fort.. • 

LA COMTESSE. 

Jenç me tiens pas trop bien, monsieur Bernard? 

M. BERNARD. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

L'abbé, vous ne dites rien? 

l'abbé. 
Madame, je regarde si. .. 

LA COMTESSE. 

Chevalier, donnez-moi du tabac. (EUe prend dn tabac.) L'abbé, 
contez-moi une histoire. 

l'abbé. 
Une histoire, madame? 

JLA COMTESSE. 

Oui, oui. (A M. Bernard.) Monsieur, pub-je regarder actuelle- 
ment? 

M. BERNARD. 

î^on, madame, pas encore^ un instant, je vous prie. Un pea 
à droite. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, Fabbé, dites donc? 

l'abbé. 
Madame, je me souviens qu'à Bordeaux il y avait,.. 

LA COMTESSE. 

Âh! c'est une histoire de son pays; cela sera délicieux. Où 
est donc le chevalier? 

LE CHEVALIER. , 

Me voilà « 

LA COMTESSE, 

Vous êtes aujourd'hui d'un ennui, d^une tristesse. Eh bien, 
Fabbé? 
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l'abbé. 
Il j ayaît donc à Bordeaux une femme charmante. 

LA COMTESSE. 

Â Bordeaux! je ne croîs j^s cela. 

l'abbé. 
Si Yons Fayiez connue, tous diriez comme moi. 

LA COMTESSE. 

Je suis bien sûre que non, labbë. 

l'abbé. 
Tout comme il tous plaira; mais cela est certain. Cette fem- 
me ayait un mari, fort honnête homme d'ailleurs, mais le plus 
eoDujeux des mortels. 

LA COMTESSE. 

Gomme mon mari, n'est-ce pas? 

l'abbé. 
Point du tout^ je ne dis pas cela. Ce mari s'appelait, je peu* 
se, M. de Morangeac* 

LE CHEVALIER. 

L'abbé, est-ce de ces Morangeac que nous ayons dans la 

maison du roi? 

l'abbé. 

C'est cela même; ce sont des gens de très-bonne maison. 

LA CHEVALIER. 

Je le sais bien. 

LA COMTESSE. 

Chevalier, yous êtes odieux, vous interrompez toujours, 
et nous ne saurons pas l'histoire. 

M. BERNARD. 

Madame , un peu de mon c6té , s'il yous plait 5 l'épaule un 
peu effacée ; un moment ; bon. 

LA GÔMl'ESSE. 

Mais , monsieur, je ne pourrai jamais me tenir.commecela. 
Eh bien, labbé, M. de Morangeac?.... 

l'abbé. "-^ 

M* de Morangeac était très-amoureux de sa femme. Il ne 
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faut pas que cela tous étonne 5 c est assez commun en pro- 
vince. 

LA COMTESSE. 

J'espère qu elle ne Faimait pas , elle ^ cet e^iguiuyeiix-^? 

l'abbé. 
Pardonnez-moi. 

LA COMTESSE. 

La soile créature ! 

l'abbé. 
Son mari ne la quittait jamais ^ on ne les voyait point Tan 
sans l'autre. 

LA COMTESSE. 

Et TOUS dites qu'elle était charmante? 

l'abbé. 
Oui; jeune, fraîche, vive, aimable, de Tesprit conmae les 
anges, adorable enfin. Je l'ai connue, moi qui tous parle, 
comme je yous connaMs. 

LA COMTESSE, dédaigoeasement. 

C'était donc une vertu? 

l'abbé. 
Une vertu? Non pas une vertu, si vous voulee.... Vobs 
allez voir , vous allez voir. 

LA COMTESSE. 

Cette femme-là me déplaît à mourir ^ il me semble que je 

la vois d'ici. 

l'abbé. 

Madame de Morangeac se fît donc peindre un jour en 

Hébé. 

LA COM'^ESSE, faisait la grimace. . 

En?.... 

l'abbé. 

En Hébé , la déesse de la jeunesse. 

LA COMTESSE. 

En Hébé > une provinciale ! 

l'abbé. 
Quelqu'un qui était là , dit à son mari qu'il devrait se faire 
peindre en Jupiter dans le même tableau. 
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LA COMTESSE se récriant. 

M. de Morangeac en Jupiter ! 

l'àbbê. 
M. de Morangeac en Jupiter. Cela lui était assez indiffé- 
rent, et je crois qu il y aurait été peint; mais un capitaine de 
dragons ^ très-amoureux dé madame de Morangeac , qui était 
là, et très-ennuyé de voir son mari toujours avec elle, dit à 
celui qui donnait le conseil : Quoi^ monsieur^ vous ne voulez 
pas que madame soit jamais seule , pas même en peinture? 

XA COBdTESSE. • 

II avait raison; comoftent se 9ommait-il7 

l'abbe. 
Le chevalier , de, dç.... de Grainfort, ou un autre nom, 
je ne me rappelle pas bien. Mads^me de Morangeac Tenten- 
dant, se retourne, rougit, et Ton dit que depuis ce ten^ps-là 
elle vit son mari comme il paraissait à tout le monde. 

LA COMTESSE. 

Vous avez beau dire , je n aime pas plus pour cela votre ^na- 
dame de Morangeac. £h. bien , monsieur Bernard? 

M. BERNARD se levant, et reculant Je portrait. 

Madame , si vous voulez à présent regarder.. .• 

LA COMTESSE voulant se lerer. 

Assurément. Voyons, voyons 5 chevalier, vous m^rcl^2 
sarmoi. Encore? 

LE CHEVALIER. 

Ce n^est pas ma faute , je ne sais par où passer. 

l'abbé. 
Madame la comtesse, vous devez être. contante! 

la comtesse. 
Moi? oui , si je ressemble à cela. Je voudrais pourtant que 
la coiffiire fût plus haute un peu. Monsieur Bernard , ne pour-r 
riez- vous pas?... 

M. BERNARD. 

Madame , cela est aisé à faire. 
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LA COMTESSE. 

Oui f c'est fort joli ^ ne trouvee-yous pas y Tabbé? 



l'abbé. 



Gela ne peut pas être autrement , fait diaprés yous^ et je le 
trouve à merveilles ï 

LA COMTESSE. 

Au vrai?... Dites-donc? 

l'abbe. 
On ne peut pas mieux. 

LA COMTESSE. 

J'en suis très-contente à présent ; et si vous voulez cpe je 
vous dise , je n espérais pas qu'il serait si bien. 

M. BERNARD. 

Madame^ il faut le temps à tout 9 et je suis cbarmé que.... 

LA COMTESSE. 

Chevalier , vous ne dites rien? 

LE CHEVALIER. 

Moi y je vous ai déjà dil qu'il était bien , dès la première 
fois. 

LA COMTESSE. 

Et ressemblant? 

LE CHEVALIER. 

U n j a personne qui ne le reconnaisse. 



L^ABBÉ. 



•Madame, voilà M. le comte. Nous verrons ce qd*îl dira. 



SCÈNE V. 

lA COMTESSE, LE COMTE, LE CHEVALIER^ L*ABBÉ; . 

M. BERNARD. 

• LA COMTESSE. 

Moasteor , monsieur , venet voir. 

LE COMTE ri|girdl« «a p«sMat 

C^est plus joli que vous. 
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LA COMTESSE. 

Voilà bien comme sont les maris? Mais le trouyez-rous 
ressemblant? 

LE COMTE. 

Très-fort. 

LA COMTESSE. 

Voilà tout ce que nous en aurons. 

LE COMTE. 

Bonjour y Fabbé. Chevalier ^ tous n^étes pas yenu hier an 

soîr. 

LE CHEVALIER. 

Je n ai pas pu. 

LA COMTESSE. . 

Mais y monsieur^ laissez cela^ et dites-nous ce que yous 
troayez. 

LE COMTE. 
Je yous Tai déjà dit , trop joli. (U parie an chevalier.) ./ ' 

• 

LA eOMTESSE. 

Moi y il me plaît fort. La présidente n arrive point! A qui le 
ferions-nous bien voir? Ah y Tabbé ! faites entrer mes gens. 
Os sont un peu bétes y mais cela ne fait rien. 

l'abbé. 
C'est bien dit. (lira à la porte.) Entrez, messieurs^ madame la 
comtesse vous demande. 



SCENE VI. 

LA COMTESSE LE COMTE, LE CHEVALIER, L'ABBÉ, 
M. BERNARD , COMTOIS , CHAMPAGNE. 

LA COMTESSE. 

Tenez , Champagne , à qui cela ressemble-t-il? 

CHAMPAGNE. 

A madame la comtesse. 
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LA GOMTESSB. 

£t yousy Comtois? 

COMTOIS. 

C'est madame tout craché. 

LA COMTESSE. 

Madame tout craché ! J aime cela. Moi ^ je le troure char- 
mant ! Faisons monter mon* cocher. Champagne , faites-le ve- 
nir ^ sans lui dire pourquoi. 

LE COMTE y causant avec le cheralier. 

Qu'on tienne les chevaux pendant ce temps-là. 

CHAMPAGNE. 

Oui^ monsieur. 



SCENE VIL 

LE COMTE, LA COMTESSE, LE CHEVALffiR, L'ABBÉ, 

M. BERNARD. 

LA COMTESSE. 

M. Bernard , c'est délicieux.! Je me trouve là ^ c'est moi en- 
tièrement! Tenez, l'abbé, comme cela de côté. (EUe regarde le 

tableau de côté.) 

l'abbe. 

Oui, oui , très -bien. Vous voyez qu*il faut laisser faire ces 
messieurs à leur fantaisie ,- ils en savent plus long que nous. 

LA COMTESSE. 

Je voudrais bieii l'emporter avec moî^ cela se peut-il? 

M. BERNARD. 

Non , madame ^ c^est tout frais , cela ne sèche pas si promp- 
tement. 

LA COMTESSE. 

Ah , oui ! Voilà la France. 
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SCENE VIIL 

U COMTESSE, LE COMTE, LE CHEVALIER, L'ABBÉ/ 

M. BERNARD, LA FRANCE. 

LA COMTESSE. 

Allons y yenez ici, la France. Regardes cela. 

LA FRANCE. 

Ahl madame, je n'ai que faire de regarder, je vois bien 
que c'est yoos. 

LA COMTESSE. 

Il Ta reconnu tout de suite. 

LA FRANCE. 

Est-ce là tout, madame? # 

LA COMTESSE. 

Comment tout? Us sont excellents , ces gens-là ! Oui , oui , 
c'est tout. Allez-yous-en. J'entends un carrosse; c'est sûrement 
la présidente. Monsieur le comte, où allez-Tous donc? 

LE COMTE, s'en allant. 

Aux Tuileries , avec le chevalier. 

LA COMTESSE. 

n est de trop bonne heure ; dites donc ?• • . 

(lia s'en ront toujours.) 



SCENE IX. 

LA COMTESSE , ' LA PRÉSIDENTE , L'ABBÉ, 

M. BERNARD. 

LA PRÉSIDENTS. 

hhf mon dieu ! on étouffe ici. 

LA OOMTBSiB. 

Bonjour , madame* 
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LA PRESIDENTE. 



Savez-Yous y madame y qu'il y a une heure que je tous cher- 
che daus ce quartier-ci? L'abbé , tous auriez bien dû me Te- 
nir prendre. 

l'abbé. 

Il m'a été absolument impossible. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah y mon dieu y que de portraits ! Voilà madame de Cler- 
font^ très-ressemblante, mais bien flattée. Et madame de 
Grandin? Mais, monsieur^ sayez-yous que yous en ayez fait 
la plus jolie personne du monde y et qu'elle n'est rien moins 
que tout cela? Quoi , yoilà aussi ce grand blafard de Durcin ! 
Mais y madame , regardez donc , il semble qu'il aille yous dire 
une fadeur. Oh, mais... c'est que tout cela est le plus agréable 
diunonde. Je yous assure bien, monsieur, que je ne me fe- 
rai jamais peindre que par yous. 

M. BERNARD. 

Madame , je serai très-âatté d'ayoir cet honneur-la. 

LA COMTESSE , mootrant son portrait. 

Madame, yoyez un peu ceci. 

LA PRÉSIDENTE. 

Âh! qu'est-ce là? Attendez... je cherche... ne me dites 
rien. Ce n'est pas yous toujours : mais je connais quelqu'un 
qui ressembla à cela. Et tenez , l'intendante de.. . 

LA COMTESSE. 

Madame d'Ancere? Fi donc! 

LA PRÉSIDENTE. 

Elle est mieux que cela. 

LA COMTESSE. 

Je yous dis que ce n'est pas elle 5 regardez bien. 

LA PRÉSIDENTE. 

En ce cas-là , je ne sais pas qui c'est. Voyons le yôtre. 

LA COMTESSE. 

Eh , le Toilà. 
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Vous, cela? 
Assurément. 

• LA PRÉSIDENTE. 

Allons y jamais cela ne yons a ressemblé. 

LA COMTESSE. 

Moi, je le trouve fort bien, et tout le monde le trouye à 
meryeille. 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais point du tout. (A M. Bernard.) Monsîeur, quen dites- 
TOUS? N'est-il pas yrai qu'il n est pas ressemblant? 

M. BERNARD. 

Je ne peux pas dire cela mpi, madame. ' 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais vous conviendrez bien que ce n'est pas la son nez il 
est moins long que cela; ni la boucbe , ni les yeux : il a bien 
quelque cbose dû front ; encore ses cbeveux sont mieux plan- 
tés. En un mot, elle est plus blanche; et puis comme c'est 
peint ! Le rouge est inégal ; c'est un portrait afirenx. 

M. BERNARD. 

Mais , madame , considérez. ... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je dis hideux... Et vous en êtes contente , tous , madame? 

LA COMTESSE. 

Ilest vrai que... 

LA PRÉSIDENTE. 

Que vous êtes cent fois mieux que cela. En vérité , vous 
tt avez guère d'amour-propre, si vous prenez ce portrait-là. 

LA COMTESSE. 

M. de Mirville dit pourtant qu'il est trop joli. 

LA PRESIDENTE. 

Ecoutez- VOUS les maris? Tenez , regardez , ayez-yons com- 
nie cela le dessous du nez barbouillé ? 
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M. BERNARD. 

£h y madame ^ c est lombre. ' 

LA PRESIDENTE. 

Oui ; on dit toajoars Fombre y Fombre ! Moi je ne toîs point 
d'ombre. 

LA COMTESSE. 

Monsieur ^ ne pourriez-yons pas 6ter cela? 

M. BERNARD. . 

Non , madame. ^ 

LA PRESIDENTE. 

C'est inutile^ il ne sera jamais bien. 

LA COMTESSE. 

Comme on yoit ! C'est étonnant. Il pd'ayait paru assez bien : 
à présent que je regarde. .. Tenez ^ je ne Tayais pas yu comme 
Cela y de côté 5 il est horrible ! 

M. BERNARD. 

Eh y madame ! yous ne le yoyez pas dans son jour. 

LA COMTESSE. 

Monsieur , fe le yois très-bien ; mais je suis k présent com- 
me la présidente y et je regrette bien le temps que j'ai j^du à 
mè tenir. 

M. BERNABD. 

C'est-à-dire y madame , qu il n est plus ressemUant! 

LA COMTESSE. 

Oui^ monsieur. 

l'abbé. 
Itfais^ madame^siyous youliez, M. Bernard j retoucherait. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je VOUS dis encore une fois que c'est inutile , Tabbé ; vous 
ne yous connaissez à rien. (A la Comtesse.) Je ne yous conseille 
pas de le prendre. 

LA COMTESSE. 

Moi y fi donc ! 
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LA PRESIDENTE. 

Eh bien y madaiore, nous perdons ici'dti temps. N^allons- 
nous pas à Topera? 

LA COMfESSE. 

Je le Teox bien. 

M. BERNARD. 

Madame 9 que dëcidez-yous? 

LA COMTESSE. 

Monsîem*; je croyois qu'il serait mieux. 

M. BERNARD. 

Cesl-à-dire que vous ne le prendrez pas? 

LA COMTESSE. 

Noosyerrons. 

LA PRÉSIDENTE • s'en allant 

Allons y Tabbë. Madame y yenee donc. 

LA COMTESSE. 

Je yous suis ^ je vous suis. 

( Elles s'en yont.) 



SCENE X. 

M. BERNARD, GERMAIN. 

M. BERNARD. 

Germain! (u se preméne.) Le diable emporte le métier ^ les fem- 
mes^ leurs sots adulateurs !..• Tenez, nettoyez un peu ma pa- 
lette. Je youdrais bien sayoir ce qn^elles peuyent trouver à re- 
dire à ce portrait. Vous ayez yu cette femme-tà , yousj regar- 
dez un peu. 

GERMAIN. 

Je yous assure j monsieur , que c*est un des plus ressemblants 
que yous ayez jamais fait. 



/ 



lUO LE PORTRA.it. 

M. BERNARD. 

Elles le trouvent afireux : il me prend enyie de le déchirer^ 
de le couper par morceaux , pour ne le plus yoir. 

GERMAIN. 

Ah ! monsieur y arrêtez -, qu allez-yous faire? Je crois en- 
tendre M. le baron, son oncle ^ il s y connaît; yoyez cequ.il 
en dira ayant. 



SCENE XL 

LE BARON, M. BERNARD, GERMAIN ntttojaat la palette. 

LE BARON. 

Monsieur Bernard, je yiens yous dire une bonne nouyelle. 
Mais qu'est-ce donc? qu ayez-yous? 

M. BERNARD. 

Oh! rien, monsieur le baron ^ 

LE BARON. 

JeTaienfîn. 

M. BERNARD. 

(^uoi donc? 

LE BARON. 

Ce beau portrait de Reimbtand, la femme du boui^pnestre 
d'Anyers. 

U. BERNARD, ar«c distraction. 

Oui? . 

LE BARON. 

n est chez moi. JVi passé toute mon après-<linée à le re- 
garder 5 je ne saurais m'en rassasier. Quelle légèreté de tou- 
che! quelle finesse de pinceau! quelle yérité! quelle chaleur! 
Gela me coule deux cents louis^ mais je ne le donnerais pas 
pour ciflq cents. 

M. BERNARD. 

Yous ayez bien raison 5 c'est un tableau qui na point de 
prix. 
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LE BARON. 

J*aîme la yérité.Vons en mettez dans tout ce que tous faites 
Toilà pourquoi j^aime yos portraits. 

M. BERNARD; soupirant. 

Ah! 

LE BARON. 

Vous avez du chagrin. Qu est-ce qui vous est arrive? 

M. BERNARD.. 

TeneZ; voyez ce portrait-lâ. 

LE BARON, mettant sM lunettes. 

Cest celui de ma nièce. Ah, charmant^ mon ami! Vous n'a- 
yez jamais rien fait de mieux. 

M. BERNARD. 

Eh bien, ces dames le trouvent afireux. 

LE BARON. 

Quelles dames? 

M. BERNARD. 

Madame votre nièce et une présidente de ses amies. 

LE BARON. 

Ce sont des imbécilles. Je le trouve parfait moi,- laissez-les 
dire. 

M. BERNARD. 

Si VOUS le trouvez bien^ cela me console. 

LE BARON. 

Je vous dis que... enfin, je sors de voir mon Reimbrand^ 
eh bien, il ne vous fait point de tort du tout. 

U. BERNARD, remerciant. 

Ah, ah. 

LE BARON. 

Non^ cela est vrai, il y a ici une entente decoulenrs, un em- 
pâté... 

M. BERNARD. 

Cependant elles n'en veulent point; elles disent qu'il n y a 
pas de ressemblance, elles le trouvent mal peint. 

LE BARON. 

Est-ce que les femmes se connaissent en peinture? Ah, par- 
bleu, j'en suis charmé! Je le prendrai moi, et je vous réponds 
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bien qu elle n en aura seulement pas la copie. Laissez^ laissez^ 
moi faire. Cela sera-t-il sec demain? 

M. BERNARP. 

Oh oui; de ce temps-là; il faudra seulement attendre^ pour 
le vernir, que les couleurs aient fait leur effet. ^ 

LE BARQN. 

Sans doute, sans doute; ne nous pressons pas. J*ai justement 
une bordure de cette grandeur4à. Faites-le apporter demain, 
et yenez dîner avec moi, nous finirons cela tout de suite. 

M. BERNARB. 

J aurai cet honnenr-là. 

LE BARON. 

Vous yerrez mon Reimbrand, il vous fera plaisir. Que je 
voie encore, je vous prie. Délicieux ! Allons, c'est bon. Sortez- 
vous? Voulez-vous que je vous mène quelque part. 

M. BERNARD. 

Vous avez trop de bonté; je m^en viais prendre un peu lair 
aux Tuileries. 

LE BARON. 

£h bien j j vais aussi; nQus causerqns. Frânes votre épée et 
votre chapeau. 

M. BERNARD, regardant le portrait an mettant son épée. 

Les voici. 

LE BARON. 

Je vous dis, je suis très-content de ce portrait; mais je veux 
que vous voyez mon Reimbrand. J*ai encore qudque chose 
de nouveau. Enfin, mon cabinet sWrange....Vons entendez? 

M. BERNARD. 

Cest la plus belle collection!... 

LE BARON. 

Je crois qu elle ne sera pas vilaine. J'ai encore certain bron- 
ze en vue, que je vous dirai en chemiii. Allons, (n s'en y a.) 



U. BERNARD. 



Germain, vous direz que je ne sonperai pas ici. 

GERMAIN. 

Oui, monsieur. Eh bien, sans moi. .. Âvai$-je raison? 

, M. BERNARD. 

Sûrement, 






LES DEUX AMIS. 



PROVERBE IX. 




PERSONNAGES. 



RASIGNAC , perruquier. 

LA CORNE , marchand de peignes. 

UN GARÇON CATETIEB. 

La sccae est à la porte d'an café da Boolerard. 



LES DEUX AMIS. 



SCENE PREMIERE. 

RÀSIGNAC, LA CORNE. 

RASI6NAC. 

Eh sandîs^ monsieur de la Corne, je tous tronyé donc en- 
fin J Je viens de chez tous pour ayoir des peignes^ Ton m*a dit 
que TOUS étiez sorti. 

LA CORN£. 

Oui^ j'étais allé yoir jouer k la boule sur«le Boulerard. Est- 
ce que ma femme ne tous en a pas donné des peignes? 

RASIGNAC. 

Si-fait, si-fait^ mais c'est que je youlais boire une bouteille 
devin avec vous. 

LA CORKE. 

Eh bien, au lieu de vin, buvons de la bière^ il fait assez chaud 
anjourdlinî pour cela. 

RASIGNAC. 

Voilà justement une table, mettons-nous-là. 

LA CORNE. 

Oui, nous serons plus à Tair. 

RASIGNAC» 

Garçon! 

(Il« s'atstfymt.) 



SCENE II. 

RASIGNAC, LA CORNE, UN GARÇON. 

LE GA&ÇON. 

Qu'est-ce qu'il y a pour ces messieurs? 
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RASIGNAC. 

Une boateille de bière. 

LE GARÇON. 

Vous ailes être seryb dans le moment. 

LA CORNE. 

Donnez-nous de la meîlleare an moins. 

LE GARÇON. 

Monsieur^ noos n en ayons pas diantre. ' 

. LA CORNE. 

C'est quHl faut an peu parler à ces messlears-là. 

RASIGNAC; 

Sans doute^ sans doute^ je n j manque jamais moi. 

^ LE GARÇON, 

Tenes^ xne^sieurs, yoilà ce qu*on appelle une boateille de 
bière. 

LA CORNE.. 

C'est bon. 

LÉ GARÇON. 

Il ne faut pas autre chose à ces messieurs? 

LA CORNE. 

]Non^ non. 



SCENE III. 

RASIGNAC, LA CORNE. 

. LA CORNE. 

Nous allons boire à la santé de madame Rasignac. 

RASIGNAC. 

Et à ceUe de madame de la Corne. 

LA CORNE. 

Ah, madame de la Corne! elle ne ressemble pas à madame 
Rasignac. 
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BASI6NAC. 

Vous lai faites bien de Fhonnenr^ mais il ne Csint pas parler 
de corde dans la maison d'un penda* 

LA CORNE. 

Comment; monsieur Rasignac^ qu'est-ce que tous yoi^ez 

dire? 

RÂSI6NAC. 

Eh, mon dieu, vous le sayez mieux que moi! Quand on est 

dans le cas où nous sommes tous les deux*.. Cependant, je ne 

yeux pas dire... Âfloas, alkms, ayatez* cela*. .Vous m'entendez 

bien. A yotre santé, monsieur de la Corne. 

LA GOBK£. 

A la y6tre. 

(n choi^iieiit et boivent.) 

RASIGNAG. * 

Tenez, quand on a un ami eemme yous, monsieur de la 
Corne, cela console de tout. 

LA CORNE. 

Ccst yrai au moins cela 5 il faut se faire un calus sur le front : 
les paroles ne puent pas. 

RASIGNAC. 

Non, mais c'est que yous sayez bien ma petite Jayotte, qui 
est si gentille? 

LA CORNE. 

Oui, oui. 

RASIGNAG. , 

£h bien, teim, je trouve qu'elle ressemble à du Croc» 

LA coRxns. 
Votre garçon de boutique? 

RASIGNAG. 

Oui, entre ami, là, qu'en dîtes -yous? Personne ne nous en- 
tend. 

LA CORNE. 

Non, je ne le trouye pas, à yous parler naturellement: Vous 
sentez bien que je.ne yeux pas yous tromper : je suis trop de 
Tos amis pour cela. 
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RASI6NA€. 

Tout de bon? 

LA CORNÉ. 

D^honnenr. 

RASIGNAC. 

Eh bien, tous me remettez Tesprit. 

LA CORNE. 

Et si TOUS voulez que je vous parie en honnête homme y 
comme cela se doit^ je tous dirai que je trouye qu^elle res- 
semble plutôt... 

RASIGNAG. 



A sa mère? 
NopT; non. 
A moi? * 

Mon pas; à chose. . . 
Qui cela? 



LA CORNE. 
RASIGNAG. 



lA CORNE. j 

I 
I 



RASIGNAG. 



LA CORNE. 

Eh! que TOUS ayiez ayant du CroCi 

RASIGNAG. 

Morin? 

LA CORNE. ! 

Justement. 

RASIGNAG. 

Eh mais , écoutez donc : il était son parrain , et les pai^- 
rains . . . Tout cela. • .Vous entendez Uen; souvent. .. 



LA CORNE. j 

Oui, oui; voilà pourquoi j'ai été le parrain de votre dernière 
petite. 

RASIGNAG. 

Louison? 

LA CORNE. 

Oui, oui. 

RASIGNAG. 

Eh moi donc, n*ai- je pas été le parrain de votre petite Ja- 
votte? 
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LA CORNE. 

Sans doate^ mais était-ce aussi à cause de?..; 

RASIGNAG. 

Oui f yoilà pourquoi. ' 

LA CORNE. 

Ah J cela fait une différence ^ |e ne m'ëtonne plus si ma fem- 
me ne roulait pas que ce fût mon oncle. 

RASIGNAC. 

Nous avions arrange cela ensemble tous les deux. 

LA CORNE. 

Voyez ce que c'est ^ je ne l'aurais jamais cru. 

RASIGNAC. 

Convenez que c'était bien imaginé ^ parce que , yoilà qui est 
bien y on dit tout ci, tout ça , et par ce moyen on fait taire les 
mauvaises langues. 

LA CORNE. 

Gomme vous dites , et Ton n'en est pas moins amis. 

RASIGNAC y cboquant. 

A vous de tout mon cœur , mon compère. 

LA CORN£. 

Et moi, du mien. 

(lUboiTent.) 

RASIGNAC 

Ab çà ^ une autre fois , nous parlerons de cela un peu plus 

aulong. (IlselAye.) 

LA CORNE. 

Oh. allez-vous donc? 

RASIGNAC. ' 

Gbez moi , emballer de vieilles perruques pom* des joueurs 
de proverbes. 

LA CORNE. 

C'est bien fait. Je vais m'en aller avec vous : nous causerons 
en chemin. 

(Ut ê*9a Tont.) 



^ 




É^ 



4. 



ALMENORADE, 



TRAGEDIE. 



PROVERBE X. 



PERSONNAGES. 

LE SULTAN. 

ALMÉNOR ADE , princesse. 
ORCANOR , général d'armée. 
ELMIRE f confidente d'Alménorade. 
HASSAN j confident du Sultan. 
ORMIN, confident d*Orcanor. 
DEUX GARDES du Sultan. 
LE SOUFFLEUR. 

La scène est dans ie palais da Sultan. 




ALMÉNORADE, 



TRAGEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LE SULTAN , HASSAN. 

LE SULTAN. 

EcoQte; cher Hassan^ et sois comme nue souche. 
Sur ce que ta sauras n*ouirre jamais la bouche. 

HASSAN. 

Seigneur ; des confidents je suis le plus discret : 
J'entends et ne dis mot 5 parlez y me Toilà prêt. 

LE SULTAN. 

Ta connais de mes feux le douloureux martire ^ 
Mais à toi ^ mon ami ^ je ne peux trop le dire : 
L'ingrate Alménorade , en consumant mon cœur, 
Dans le prince Orcanor voit toujours son yainqueur. 
Je n en saurais douter , son ardeur est extrême. 

HASSAN. 

Vous le croyez , seigneur? 

LE SULTAN. 

Tout prouve qu elle laime; 
Mais pour m*en assurer , de cet ambitieux 
J ayance le retour aujourd'hui dans ces lieux. 

HASSAN. 

Quel est yotre projet? Comment ! courert de gloire , 
Youlez^TOus lui montrer, après cette yictoire 
Qaesurles Maroquins II yient de remporter?... 

LE SULTAN. 

Lorsque je yeux parler , yenx-tu bien m*éconter? 
Fait pour ramper , tu yeux , ainsi que le yulgaire , 

r. » 
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Pénétrer mes desseins ! C'est le sort ordinaire 
De nos ingrals sujets; leurs désirs curieux 
Sur les décrets du trône osent leyer les yeux. 
Quand le fer , du fourreau sortant , brîUe et s apprête^ 
On y oit encor lever leur imprudente tête.. . 
Mais j'entends Orcanor. Il yient dans ce séjour 
Aux yeux d' Alménorade exprimer son amour 5 
D&cent coups de poignard tu yas y quand tu te flatte , 
Sentir percer ton cœur, âme y île , âme ingrate ! 

(Il met la main sur son poignard.) 

LE SOUFFLEUR. 

Mais y monsieur , ce n^est pas encore là le moment de tuer. 

LE SULTAN. 

EIj, monsieur, je le sais bien. Mélez-yous de soufBer, et 
laissez-moi faire, (ii se redresse.) 

Voici quelqu'un, je croîs. Je ne me trompe pas. 
Ah ! c'est Alménorade. O dieux I qu elle a d'appas ! 



SCÈNE IL 

LE SULTAN, ALM^ORAPE, ELMIRE, HASSAN. 

ALMÉNORADE. 

Je yous cherche , seigneur, en ce jour plein de charmes , 
Pour yous féliciter sur le sort de yos armes. 

LE SULTAN. 

Il est pour moi bien doux , puisque dans le butin , 
Pour yos pantoufles j'ai beaucoup de maroquin. 
En yoyant a yos pieds cette marque de gloire , 
Je goûterai bien mieux le prix de la yictoire 5 
Mais plus heureux encor si, formant chaque pas, 
Elle les dirigeait pour yenir dans mes bras? 
En partageant mon trdne et ma toute-puissance , 
Vous yerriez yotre roi, sous yetre obéissance, 
N'ayoir plus de désirs , ne former plus de yœux , 
Que de yoir de yos jours Ions les instants heureux. 
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ALMENORADE. 

dieux ! qui? moi , seigneur? Je n j dois point prétendre. 
Vous savA de mon cœur que lamour le plus tendre 
Ne pourra s'efiacer 5 tous connaissez mes vœux. 
Songez que vous avez approuvé ces beaur feux... 

LE SULTAN.. 

Quoi , vous me résistez î vous méprisez ma flâme ! 
Ah , si je m'en croyais !. . . Je ne dis rien , madame ^ 
Mais le prince Orcanor, que vous allez revoir, 
Ne doit plus près de vous avoir aucun espoir. 
Adieu. 



SCÈNE III. 

ALMÉNORADE , El!.MIRE. 

ALlrfÉNOKAÊE. 

Que m'a-t-îl dît? Quoi , ce ii*est pas un songe? 
Dans quel abime affreux un tel amour me plonge ! 
Le retour d^Orcanorfèiisaît tout mon bonheur : 
Ce retour à présent mé comblé de frayeur. 
Je crajns pour lui , pour moi , pout cet amour fidèle... 
Je devrais rëvitcr ! . . . QàeHe peiné cruelle l 
Te fuir, cher Orcanor , quand ie plîis tendre amour 
Devrait te couronner avant la fiii( du jour! 
Elmire , soutiens-mor. . . Quels cbtaseife dois-je suivre? 
Pour toi:, barrbaire àifreUx , non je ne saurais vivre ! 

Dissimulez, madame , et devant le éùitan 
Ayez ce doux regard qui 'flatte un téni^ë amant. 
11 est doux de tromper lia tyran qu'on abhore. 
Quand c'est pour conserver Tamant que Vdti adore. 

ALMÉNORADE. 

Eh bien , cet Ati ek moi va briller aujourd'hui , 

Pour toi , cher Orcàiior... Mais que vois-je ! c'est lui. - 



Il6 ' ALHENORAOE, 



SCÊNlE IV. 

ALMÉNORADE, ORCANOR, £LMIR£, ORMUi 

OAGANOR. 

Oui f madame , c est moi que la gloire ramène 
Dans les fers de Tamonr dont je chéris la chaîne 5 
cLui seul fait des héros. En soupirant pour vous , 
Qui coupe tête et bras y goûte un plaisir bien doux ! 
De Tayare Achéron en contenant Tenyie , 
J'espérais ayec tous rendre autant à la yie 
Que mon bras à la mort a livré d'ennemis ... 
Que vois-je ! cet espoir ne m'est~il plus permis? 

ALMENORADE. 

Que dites -vous? O ciel ! 

ORCANOR. 

Vous soupirez , madame ! 
Vous répandez des pleurs I Trahissez-rous ina flâme ! 

alulénorade. 
Le croyez- vous ^ seigneur? Un vainqueur tel que vous 
D'aucun autre mortel peut-il être jaloux? 
Faites -vous cette injure à la plus tendre amante , 
A ce cœur plein de vous , à mon ardeur constante? 

ORCANOR. 

Si vous m'aimez toujours, qui peut vous alarmer? 
Les flambeaux de l'hymen pour nous vont s allumer. 
Je ne vous comprends point : ah! ma chère princesse^ 
Qui peut troubler ainsi ce moment d'allégresse? 

ALMENORADE. 

Le sort cruel ^ hélas ! qui va nous séparer. 
O dieux ! je sens mpn cœur prêt à se déchirer I 
Un amour trop &t^ va faire notre perj^ç^ 
Quelle main à l'instant, cher prince ^ m'est offerte ! 
Un maître impérieux veut , dans ce même jour , 
Qu'en partageant ses feux j'approuve son amour. 
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ORCANOR. 

Et TOUS y consentez? 

ALMÉNORADS. ' 

Àh ! que sur moi la fondre 
Plutôt tombe en éclats et me réduise en poudre ^ 
Que de cesser jamais d^adorer et d'aimer ' 
Un prince malheureux qui m*a trop su charmer ! 

ORCANOR. 

Eh bien , yenez , fuyons : ilren est tenïps encore. 
Ayant que je reyoîe un monstre que j'abhore , 
Même ayant que Tingrat appreimemon retour , ' 
Pousserons éloignés de ce Daital séjour. 

J'entends du bruit ; c'est lui j calmez votre colère. 
Comptez sur mon ampnr, prince , laissez-moi faire.' 



SCENE V. 

LE SULTAN, ALMÈNORADE, ORCANOR, ELlVîtRE, 

HASSAN ,OSMIN , GARDES. 

* •!<£ SUl^TAIf • 

Quand je yous ai mandé, lors«|ue je y6us attends ^ 
Occupé d'autres soins , ici je yous surprends , 
Qrcanor. Quel dessein en secret yous fait rendro 
Auprès d'Alménorade? Ici je yiens l'apprendre. 
Pariez ", et sans détour. . 

ALMÉFORADB. 

Jl yous cherchait, seigneur^ 

LE SULTAK. 

Non , je yois , malgré lui , le trouble de son cœur. 
Tons ses soins sont pour yous. Ignorant ma tendresse.,. 

ALMÉNORADC. 

Ah , quelle est yotre erreur ! connaissez ma faible^e. 
n me trompait l'ingrat ! et lorsque je Taimaîs , 



i 
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Que jn'anlssant à vous y de lui jeia^occapaîs. 
J'apprends que ce yainqueur aime une IVlarbqnîiie, 
Et qu il veut épouser cette infâme coquine. 
Par cet hymen afireux pnisî^^il sait m^^ontrager^ 
Sans hésiter je dois et je yeux me venger. 
Dans ces derniers regrets ^'une douleujv Maère ^ • 
Pardonnez-moi^ seigneur, cene juiste colère; 
En m'occupant de tous , je vais yoir effacer 
Le trait que son ainour avait su me . Lancer.* ... 

LE SULTAN. 

Orcanor , est-tl vrai? parlez ici sans feinte. 

ORCANOR. 

Seigneur y le tendre objet dont mon âme est atteinte ^ 
Dont je suivrai toujours la trop charmante loi , 
N'attendra pas long-temps pour recevoir ma fW.' • 
Je vous rose assurer, même devanLmadame^ . 
Rien n'éteindra jamais cette divine tlâme. 

r • 

. . LK SULTAN. 

Vous. VOUS jouez ainsi d& ma crédulité! , 
Non /non , ne comptez plus , ingrats ,'Sur ma bonté. 
J'avais tout entendu , je sais ce qui se passe ; 
Dans ma juste fureur , n'attendez point de grâce. 

(II tire son poi|;ixard pour fnippef Creator.) . , . , i . . t 

Vous périrez. - ...,.". 

L«> SOUFFLEUR* . i 

r 

Eh non , monsieur I * . {. 

LE SULTAN. ' 
Vous périrez. (R se tourne^ GÀti d'Alioénorade.) 

LE SOUFFLEUR. 

Arrêtez donc ^ ce n*est pas cela. 

LE SULTAN. 

Mais , monsieur^ il faut bien que je tue quelqu un. 

LE SOUFFLEUR. 

Je VOUS dis que non. 
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&E SDITAIT. 

Hais c'est dans la pièce. 

LE SOUFFLEUB. 

Et c'est anefaated'îinpressioa. 

, LE S0I.TAW. 

Comment, voyoas^ 

LE SOUFFLEUR , inr la ihtUt*. 

TeneE , lisez vous-4néme. 

lE STLTAW. 

Hais à la 6n? 

LE SOUFFLEUR cbncbiBt. 

Ah, cela est vrai! 

LE SCLTATT. 

Eh bien , pour mieux l'apprendre à lire l'errata , 
Imbécille souffleur , c'est toi qai përira. (Ituftippe.) 

LE SOUFFLEUB, dui.lcubTaidug.rdH. 

Qoejeinismalheiireiix! Je meurs. Que l'on m'emporte; 
Hait qu'on rende à chacun son argent à la porte. 
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COMÉDIE FRANÇAISE. 



PROVERBE XI. 
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PERSONNAGES. 

- « ■ » ' » 

Mme DE VERMONT. 
M°« DE MIRVILLE. 
LE COMTE DE VERSIN. 
U; CBPVAl^IER. 

LE MARQUIS. 

LE VICOMTE. 

LE COUREUR dit duc. 

TANÇRÈDE, nè^re, housard du marquis, 

LUXEMBOUitG', appetuirit èés gens. 

La scène est sur Tescalier de la Comédie française. 
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M™« DE VERMONT , *5"*»*' 

Madame de Mîryille I attendez-moi doirc ! je sais totite 
seule. 

^ M^P® DÇ MIR VILLE. 

Eh bien , je tous attends : est-ce que vous n^ayes pas le che* 
Yalier? 

, M»P« pp VERMONT. ' 

Eh , mon dieu , non ! Je Taî perdu 5 je ne sais pas ce qu*ii 
estdeTenfL^ii.sprtai»t de.ta loge. 

• ' Mme Dit BURVILLE. 

Restons ici , si vous m'en croyez. Le tcomts est ^jké ym^m 
nosg^nssiQiitlà* . 

, ]kpo« DE VSftMONT. . 

Madame y n*est-ce pas, le duc quid^cend là? 

M™« DE MIRVILL^* 

C^est lui-même ^ il ne yeut pas nous yoir. Monsieur le duc ! 
monsieur le duc ! Cesjtfort joli de passer co^une c^b, devant 
les gens sans Içs regarder. . . 

LE DUC. 

Ah , madame, je me prosterne! Je suis furieux de ne tous 
aTOsr pas aperçue ; c'est que je regardais si je yerrais. mon 
coureur. Est-on allé appeler vos gens? 

M™« DE MIRVILLE, 

Oui, ouï. Restez' avec nous jusqu'à ce qu'on nous avertisse. 

LEDUC. 

Comment, si j'y resterai? Assurément 5 je suis comblé 9 
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enchanté de cette rencontre*, c'est utie bonne fortune poar 
moi 7 îi y a mille ans que je n ai eu Thonneur de tous aller 
cLercher : j'y suis pourtant allé un de ces jours ; je ne sais si on 
TOUS Taura dit 5 je serai encore assez malheureux pour qu on 
m^aît oublié. •• . r. , • 

M«« DB VERMONT. 

Vous ne me dites rien y à moi y monsieur le duc? 

LE DUC. 

Comment j je crois que c'est aussi madame de Yermont! ' 

M™* DE VERMONT. 

Oui , Traiment. 

LE DUC. 

En Térité ; je suis odieux ! Je ne Tois rien : je tous demande 
bien pardon. 

M™« DE VERMONT. 

Vous me délaissez aussi un peu y monsieur le duc. 

LE DUC. ' 

Non, je TOUS assure , ce n'est pas cela ; mais fc-est que je 
suis toujours à YersaiUes, a Choisy , à Saint-Hubert... Tout 
mon temps sepassesnr les chemins. Je regrette bien celui où... 
mais je ne tcux pas perdre cet instant ; je ne tous quitterai 
point , je TOUS eti réponds , que tous ne partiez d'ici. 

M»»« DÉ MIRVILLÉ 

C'est bien honnête cela. 

LE DUC. 

Je suis trop heureux de trouTêr cette* occasion de tous faire 
ma cour, pour n'en pas profiter le plus long -temps qu'il me 
sera possible. Il faut bien que nous causions un peu. 

LE COUREUR , criant. 

Monsieur k duc ! Toilà votre carrosse. 

, * • • • 

LE DUC. 

C'est bon , c'est bon. Mesdames , je Tois bien que je ne, puis 
TOUS être bon k rien: j'en suis outré, furieux! Je m'enfuis. 
Demain j'aurai sûrement l'honneur d'aller à TOtrè porte^ me 
présenter.... * 
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M™« DE MIRVILLE. 

Justement je soupe chez moi ^ madame de Vermont y sera: 
cela serait bien honnête à vous »i vous Teniez. 

LB DUC f en s'en allant 

Sûrement. Je ferai l'Impossible pour ne pas y manquer. 

»!"• DE kiRVILLE. 

£h bien^ madame , comment trouvez- vous cela? N'ayez- 
Toos pas cru qu'il allait rester ayez nous? 

M™ DE VERMONT. 

Bon ! yoîlà comme sont à présent tous les hommes. 

M»« DE MIRVILLE. 
Ah,^ yoilà le cheyalier ! (L« cheralier s'approche.) 

Mm» DE VERMONT. 

Monsieur le cheyalier , c'est fort honnête. Vous me donnes 
la main pour sortir de la loge y et puis yous me laissez dans la 
foule ! Je ne savais ce que vous étiez devenu. 

LE CHEVALIER. 

J ai cru , madame , que yous alliez rester là, 

M"« DE VERMONT. 

Au milieu du corridor, n est-ce pas? 

LE CHEVALIER. 

Non 'y mais... c'est que,. .. yous avez bien vu l'homme à qui 
j ai parié , et qui m'a entraîné?. .. 

M™« DE VERMONT. 

Moi? je n'ai rien yu« 

LE CHEVALIER. 

C*est celui qui se mêle de mon affaire pour le régiment en 
question; j'étais trop heureux de le rencontrer. 

]|[me DE VERMONT. 

Eh bien? 

LE CHEVALIER. 

Je voulais savoir si ce qu'on m'avait dit était vrai* 

M>n« DK VERMONT. 

Hum... 
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LE CHEVALIER. ' 

Mais^ di'honneur. Vous sentez bien que sans cela... 

Mme D£ VERMONT. 

Vous êtes bien heureux que je sois la première à tous jos- 
tifier. 

M™" DE JUIRyiLLE. 

Cheyalier^ quest-^ce qui descend là? Cela me paraît bien 
joli. 

LE CHEVALIER. 

Peste , je le crois bien 5 c^est ma foi ce que noiji3 àytHis de 
mieux. 

M"»* DE MIRVILLE. 

£t TOUS la nommez? 

LE CHEVALIER. 

Emestine. C^est une Allemande. 

M™* DE VERMONT. 

Quoi ! c*est là cette beauté que tous nous vantiez tant? Mais 
regardez donc y madame : cela n'est point joli du tout. 

M"« DE MIRVILLE. 

Mais non y tous avez raison. De loin y elle m avait para 
avoir de Téclat ^ mais ses yeux ne disent rien. Sa bouche est 
pincée 5 ah ! elle est hideuse. 

M"»« DE VERMONT. 

C'est ce que je vous dis. En vérhe» Ton ne connaît plus rien 
au goût des honmies. 

M™« DE MIRVILLE. 

Ah ! je vous en prie y madame y voyez un peu le président 
qui gagne la petite porte ^ comme il a T^ir occupé! 

LE CHEVALIER. 

Je sais bien pourquoi ; c*est qu il y avait aux secondes loges 
quelque à qui il s'inCéresse. 

M"»« DE VERMONT. 

Je l'aurais juré; les honmies ont toujours Fair sot^ quand 
ils suivent leurs filles. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne pouvez pas dire cela du baron y par exemple. 



•• 
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M°>« DS MIRVILLl. 

Oh 9 pour celuî-là , non^ il donnerait la maini droite à une 
femme de qaalitë , et Tautireà uoe danseuse en même temps ^ 
cela ne lai fait rien du tout ^ il vous quitta > vous revî^^ dans 
rinstant comme il lui plait^ cela 1^1 est cgal. 

XE CHETALISIU 

On le connaît sur ce ton là 5 on ne lui en yeut point de mal^ 

Mme jy^ MI* VILLE. 

Le comte ne revient pas ! Madame , ne serait-ce pas loi que 
je vois parler là-bas à deux femmes? 

M°>« DE VERMONT. 

Je ne vois pas bien. 

LE MARQUIS^ arriv^ant. 

Quoi , madame , vous étiez ici ! Je ne vous ai aperçue nulle 
part. 

M"»e DE MÎrVILLE. 

Tétais dans la loge de madame de Yermont, * 

LE MARQUIS. 

Savez-vous que vous êtes éblouissante ! 

M"« DE MIRVILLE. 

Oui f on me trouve assez bien mise. 

LE MARQUIS. 

Mais c^est de votre santé que je parle. 

Mme DE MIRVILLE. 

Il est vrai que depuis quelques jours je me porte assez bien. 

LE MARQUIS. 

Mais je dis, on na jamais été conmie cela. Y a-t-il long-> 
temps que vous, attendfiic? Yons êtes biea mai là* 

M"»« DE SmiVILLE. 

Pour cela oui. Dites-moi ua pea^ cowaaisseft-vous ocjb 
deux femmes qui sont là-bas , tout près de Ift porte? 

LE Màh^m$. 
Oui y c''e8t la présideole de Gnerville^ et TaatFe^ madame 
de. . • de. • • j'oublie toujours son nom ^ une intenditate. 
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M«^ DE SaRintLE. 

Qaoi, madame de Prëyal? 

LE BfARQUIS. 

Justement. Elle est fort jolie. 

M»« DE MIRVILLE. 

Gomme cela. £t conaaisseE-yons lliomme qui leur parle? 
Je ne pois pas le voir. 

. LE MARQUIS. 

Oai ; cVst le comte deVersin. Il est très-amoureux dt ma- 
dame de Préral. 

M"« DE MIRVILLE. 

Le comte? 

LE MARQUIS. 

Ma foi 9 on me Ta assuré^ et des gens bien instmits. 

]IF°« DE MIRVILLE. 

£t depuis quand? 

LE MARQUIS. 

Je ne tous dirai pas trop ^ mais il me semble qa on m'a dit 
qa'il j arait plus de hait jonrs y qae c^était me affidre arrangée. 

LE VICOMTE arrirant, frappant sur rèpanle dn Marquis. 

Bonjour^ marquis; attends-ta ton carrosse? 

LE MARQUIS. 
Oni. Écoute donc^ yicomte. ( II le prend sons le bras et lui parla à 

roreiUe.) Je yicns de faire une bonne tracasserie. Tu sais que 
madame de Minrille a Yersin? 

LE VICOM TE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Qu*elle est très-jalouse?... Elle Tient de me demander ce 
qn il faisoit là-bas avec ces deux femmes. Je lui ai dit que c'est 
qu'il est amoureux fou de madame de Pïréyal 5 que c^étoit une 
affaire arrangée: et die le croit, 

LE VICOMTE. 

Ah, c'est très-bon! Tu es un homme diamant! Yeux-to 
que je te remène? 
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XE MARQUIS. 

Non y je veux voir ua peu ce que deTÎendra ceci. Ta brode- 
rie est jolie. 

LE VICOMTE. 

Oui , pas mal. As-tu joué à la paume aujourd'hui? 

LE MARQUIS. 

Non 5 j*ai essayé mes nouveaux anglais. 

LE VICOMTE. 

Comme cela tu ne sais pas ce qu ils ont fait? Âh > voilà le 
chevalier! Chevalier, soupes -tu ce soir à la Nouvelle-France? 

LE CHEVALIER, 

Non , certainement :'il y a raille ans que je n^y ai été , et je 
n'irai même plus. 

LE VICOMTE. 

Âh ! ce n^est pas à moi qu il faut dire cela. , 

Mme DE VERMONT , an Cheralier. 

Qu est-ce que cela veut dire, monsieur ?, QuQi , vous sou- 
pez encore avec des filles ? Allez , je ne veux plus vous voir. 

LE CHEVALIER. 

Quelle folie! Comment, vous allez croire... £h mais, fi donc! 

LE VICOMTE f aa Chevalier. « 

Tu as entendu? Je me suis diverti ^ et voilà le chevalier qui 
est querellé à présent. 

LE MARQUIS. 

J'entends le Comte. 

■ 

M"« DE MIRVILLE. 

En yérilé , il f^\ odieux d'attendre si long-|empsaoa carros- 
se! Chevalier, voyez donc un peu. J'ai une migraine insup- 
portable 

M"« DE VfRMONT. 

Cette sortie-ci est mortelle ! Le froid vous aura saisie. 

LE COMTE offrant I» main i maiame de Mirville. 

Allons ^ mesdames , voulez-vous bien venir? Madame , 
qu avez-vous donc ? ' 

M™» DB MIIVILLE. 

Quoi y devant moi, vous aves la hardiesse!... Allez, tV>us 
méritez... Je n'en puis plus ! 



r. 
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LUXEMBODRG ^ criant. 

Madame de Mirvlllel madame de MirTÎUel 

LE COMTE. 

Mais y madame^ que voulez-vous donc dire? 

LUXEMBOURG , criant. 

Le carrosse de madame de Mirville l 

LE COMTE. 
Allons^ leyoilà. 

LUXEMBOURG , criant. 

Madame de Mirville! madame de Mirville^ votre carrosse! 

LE CHEVALIER. 

VeuX'tu bien te taire? 

(Ils s'en yont.) . W 

LE MARQUIS. 

Eh bien , cela n'a pas mal réussi y comme tu vois. 

LE VICOMTE. 

A merveilles ! Oh soupes-tu ce soir Y 

LÉ MARQUIS. 

Ma foi, je n en sais rien y je Taî oublié. 

LE VICOMTE. 

N'est-il pas bien tard? 

LE MARQUIS. 

Non. 

LE VICOMTE. 

J'ai envie d'aller chez la maréchale. Yiens-y* 

LE MARQUIS. 

Je le veux bien. Mon carrosse est- il là, Tahcrède? 

TANGREDE. 

Oui , monsieur le marquis , et celui de monsieur le vicomfç 
aussi. * 

(Us se suivent.) 

LE VICOMTE. 

£^ bien , montons dans le tien , le mien viendra comme il 
voudra. 

LE MARQUIS. 

Je le veux bien 5 allons , passe^ Chez la maréchale { 

(Us monteat Ml carrosse.) 
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PROVERBE XII. 



PERSONNAGES. 

LE DUC. 

M. RONFLANT, poète tragùfue. 

M. DECOUSU , poèie d'opira-comiqMte. 

DUPRÉ, valet^de-chambre du duc. 

' La scène est dans le cabinet da duc. 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC, DUPRÉ. 

LE DUC en robe-de-chambre, s'agîtant et se promenant. 

Quoi, je ne ponrrai pas faire un vers, un yers seulement ! 
Ah, voyons! (ii écrit.) Non, il est trop long. Oui, mais de cette 

façon? (Il écrit.) Il est trop court. (U déchire son papier.) 

DUPllÉ. 

Mais, monseigneur, pourquoi faire ces vers vous-même, 
paisque vous avez tant de peine? 

LEDtrc. 
Tant de peine?... Quesf-ce que c*est que cette façon de par- 
ler? aî'je jamais eu de la peine à faire des vers? jAg 

DUPRÉ. 

Je sais bien que non, tant que vous avez eu ce secrétaire un 
peu fou, que vous aimiez tant... 

LE DUC. 

Allons, taisez- vous; vous me faites perdre mes idées... 

DUPRÉ. 

J*en suis bien éloignéj et si j'en trouvais, je les donnerais 
toat-À-rheure à monseigneur. 

LE DUC. 

Des idées, vous? Attendez; ne faites pas de bruit. Ah, oui- 
dà! cestlyrique tout-à-fait; écrivons... (il écrit.) Fort bien. Mais 
ouest la rime? Cela me fait perdre trop de temps. C'est incroya- 
ble qu'aujourd'hui je nef puisse pas... 

DUPRÉ. 

En vérité, monseigneur^ si vous vouliez m'entendre^ vous 
auriez bientôt fait. 
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LE DUC. 

Eh blen^ monsieur le docteur, parlez. 

DUPRÊ. 

Je prendrais mon parti, moi; je ferais faire ces yers tout 
simplement par les gens du métier. 

LE DUC. 

Oui, si je n en savais pas faire, imbécille, 

DUPRÉ. 

Âb! je demande pardon à monseigneur^ je croyais... 

LE DUC. 

Allons, lai$se-moi...Yoyons encore. 

DUPRÉ. 

M. Ronflant et M. Décousu demandent à yoir monseigneur. 

LEDUC. 

Que me veulent-ils? je suis en affaire. 

DUPÉli. 

Je le leur ai dit; cependant, je crois que vous feriez bien... 



m 



LEDUC. 



Allons, faites-les entrer. 



SCENE IL 

LE DUC, RONFLANT, M. DÉCOUSU. 

r 

LE DUC. 

Ab, messieurs! je suis cbarmé de vous voir; mais ce ne sera 
pas pour long-temps, parce que je suis un peu occupé... 

M. RONFLANT. 

Monsieur le duc cultive toujours les muses sans doute? 

M. DÉCOUSU. 

£b! il a raison; elles le favorisent assez pour quHl ne les dé- 
laisse pas. 

LE DUC. 

Il est vrai que quelquefois elles ne m^ont pas maltraité. 



LE SETGNEUK ATJTEUR. l35 

M. RONFLANT, M. DÉCOUSU. 

Oh^tonjoars, toajours! 

LE DUC, 

Parfois elles ont des caprices^ comme vous savez. 

M. DÉCOUSU. 

Vous ne les connaisses guère, je crois? 

LE DUC. 

Gomme un autre. 

M. RONFLANT. 

Monsienr le duc, j ai Tbonneiir de tous apporter le cinquiè- 
me acte de ma nouyelle tragédie. Si tous ayiee un <juart dïieu* 
re seulement à me donner. . . 

M. DÉCOUSU. 

Moi, je ne veux faire voir à monsieur le duc que mon ariette 
de la Chaise de poste qui va se briser et qui sonne la ferraille : 
ce sera encore plus court. 

M. RONFLANT. 

Monsieur Décousu, un moment, s'il Vous plaît; vous ne de- 
vez passer qu'après moi. 

M. DÉCOUSU. 

Monsieur Ronflant, vous prenez là un ton... 

LE DVCp 

Messieurs^ vous vous disputerez une autre fois. 

M. iRONFLANT. 

Mais, monsieur le duc^ jugez un peu si un poète d opéra co* •'S 
mique doit avoir le pas sur un poète tragique. Si quelqu'un 
doit protéger le ton des héros, je croîs que c'est vous. 

M. BÉCOUSU. 

Oui, le vrai ton des héros; mais celui qu ils n'ont jamais eu 
et qu'ils n'auront jamais, cela est différent. 

, M. RONFLANT. 

f 

Qu'ils n'auront jamais? 

M. DÉCOUSU. 

Assurément; au lien que moi je peins la nature et la vérité. 
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M. RONFLANT. 

La nature et la vérité f II y a bien da mérite à toujours co- 
pier! Où est donc le génie? 

M. DÉCOUSU. 

Molière manquait de mérite. Osez-yous dire cela? 

M. RONFLANT. 

Molière!... Molière na point fait de tragédies. 

LE DUC. 

£h^ messieurs, ne disputez pas! je n*ai pas le temps* 

M. RONFLANT. 

Monsieur le duc, suivant votre conseil, j^ai cherché pour 
mon dénouement, et j'ai imaginé, un tjran de plus. 

M. DÉCOUSU. 

Moi, j*ai cru que ma Chaise de poste était une nouveauté 
dont vous seriez content. 

LE DUC. 

Je vous ai déjà dit que j'étais occupé très>$érieusement« 

M. RONFLANT. 

Si monsieur le duc voulait nous faire part de ses produc- 
tions... 

M. DÉCOUSU. 

Nous serions bien sûrs d'avoir de quoi admirer. 

LE DUC. 

Mon, vous dis-je; j ai passé tonte la matinée à rêver, à bar- 
bouiller du papier, sans pouvoir rien £atire. 

M. RONFLANT. 

C'est qu'apparemment c*est un nouveangenre que monsieur 
le duc a choisi ? 

LE DUC 

Non , au contraire : c^est un couplet ; ainsi vous voyez 
bien... , 

M. DÉCOUSU. 

Personne n'en £iit assurément aussi faicilement que monsieur 
le duc. 
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' LE DUC. 

Ordînairemeut cela ne me coûte rieli ; mab aujourd'hui je 
ne sais ce que j'ai. 

M. RONFtAHT. 

Est-ce un^ujet rare? 

LE DUC. 

Non ; c'est un bouq[uet. 

M. DÉCOUSU. 

Un-bouquet? 

LE DUC. 

Oui , un bouquet y pour une femme que j'aime ^ et vous 
sentez bien qu'il faut que cela soit neuf; qu'il faut de la pen- 
sée. Asseyez , asseyez-vous là. 

M. RONFLANT. 

Ifais la pensée , monsieur le duc l'a trourée? 

LE DUC. 

Moi! 

M. DÉCOUSU. 

Oui; un bouquet. . 

LE DUC. 

Cest yrai 5 c^est moi qui veux que ce soit un bouquet. Gom- 
me vous dites , voilà la pensée trouvée. Mais il faut la mettre 
en chant; et voilà le difficile. 

M. DÉCOUSU. 

Avez-vous choisi un air? 

LE DUC. 

Bon ! j'en ai cent. 

M. DÉCOUSU. 

n faut s'arrêter à un seul. 

LE DUC. 

C'est vrai , aussi j'avais envie de prendre... 

M. RONFLANT. 

M. Décousu vous en dira^ monsieur le duc. 
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M. DECOUSU. 

Oui y preaez. . . ( ii chante.) 

C'est la fihe à Simonette. (i) 

^E DUC* 

OVtoit justement celui-là que j'avais en Tue. 

M. RONFLANT. 

Eh bien y yotre couplet est fait. 

LE DUC. 

Pas tout-à-fait. 

M. RONFLANT. 

Pardonnez-moi, tenez, écrîyez. 

LE DUC j prenant sa plume. 

Cest yrai , les choses viennent quelquefois comme cela sans 
peine. 

M. DECOUSU. 

Sans peine ! Yons n'en avez sûrement pas. * 

M. RONFLANT. | 

Vous commencez par dire : ( n chante.) (2) 
Que de fleurs on va répandre. . . 

LE DUC. 

Oh y pour ce vers-là , je Tai déjà écrit plus de 'ràgt fois et 
îe Fai effiicé de même. 

H. RONFLANT. 

Pourquoi Teffiicer 7 II est bon ; il annonce la féie« 

LE DUC 

Cest vrai. (D «ait.) 

Que de fleurs on va répandre , 

H. DECOUSU. 

Dans un jour aussi charmant ! 

LE DUC 

Voilà ce que j^aî fait. 

Que de fleurs on va répandre , 
Dans un jour aussi charmant? 

(1 ) C«st m air a*Aim«lt« «1 Lnbùi. 

(a^ n chanl«, et l'on chaat* tom l«s T«n à meswt qn*o« les Tait. 
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nr. RONFJLANT. ' 

Vous allez d^nn traîn ! Attendes ^ voyons ce que vous allez 
dire. Laissons îabre jHonsîeur le due y ne le troublons pas. 

LE duc; 
Je dirais pai* exemple.. < 

M. DÉCOUSU. 

Que de chants se font entendre ^ 

, ]». RONFLANT. 

Pour exprimer ce qu'on sent ! 

LE DUC. 

Oui^ oui. 

Que de chants.. • 

M. Décousu. 

Se font entendre ^ 
Un moment s^il tous plaît. 
Pour*... 

M. RONFLANT. ' 

Exprimer ce qu on sent ! 

LE DUC. 

Pour exprimer ce qu'on sent! 
Je ne trouve pas înal ces deux vers- là. Qnen dites-vous? 
Ne me flattez pas ^ parlez-moi naturellement. 
Que de fleurs se font entendre y 

M. DÉCOUSU. 

Que de chants... 

LE DUC. 

Oui y oui. 

Que de chants se font entendre , 

Pour exprimer ce qu'on sent ! 
Cela va bien. 

Mm RONFLANT. 

A merveilles ! 

LE DUC- 

Voyons un peu le reste. Je voudrais parler de ses grâces» 

M. RONFLANT. 

Oui y de ses grâces ^ c'est très-bien vu. 
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M, DÊG0U5U. 

Vos grâces , votre art de plaire. 

LE DUC. 

Oai^ je dis : 

Vos grâces , votre art de plaire. 
Ecrivons. 

M. RONFLANT. « 

Ce a est sûrement pas noas qui le £siisons dire à monsieur le 
duc. 

LE DUC. 

Vos grâces , votre art de plaire. . . 

M. RONFLANT, 

Font répéter tous les jours. . . 

LE DUC. 

Se répètent tous les jours 

M. RONFLANT. 

Non ^ non , vous dites : 

Font répéter tous les jours : 

LE DUC. 

Oui, oui, je dis: 

Font répéter tous les jours : 

Font répéter , font répéter ! Il y a bien de quoi 5 c^est qn^il 
faut peindre en chantant. . . 

M. DÉCOUSU. 

Sans doute y et c'est là votre talent. 

LE DUC. 

Oui y je n y suis pas absolument maladroit. 
Font répéter tous les jours : 

M. DECOUSU. 

C*est la fête de Gytbère. 

LE'DUO. 

Oh y pour celui-là , je me le vole à moi-même en le faisant ,* 
je n'ai pas dit autre chose de la matinée. 
C'est la fête de C jthèrc. 
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M, GONFLANT. 

Cest la fête des amours. 

LE DUC. 

Cela va de soi-même^ fête de Cjthère^ fête des amours. 
Qui dit Fun^ dît lautre. 

M. DECOUSU. 

DiteS; qui fait Tun^ fait lautre. 

LE suc. 
Sûrement. 

C'est la fête des amours. 

M. RONFLANT. 

Cest un tableau charmant ! 

M.'DÉGÔUSU. 

On ne voit que des guirlandes dans les airs. 

M, RONFLANT. 

Des fleurs les parfument; c'est un spectacle enchanteur! 
Personne que vous ne pourrait dire aussi bîpa : 
Cest la fête de Cjthère; 
Cest la fête des amours. 

LE DUC. 

n est vrai que je n en scâs pas mécontent^ j*osé le dire. 

M. BÉGOUSU. 

Pai^leu! je le crois bien. 

LEDUC. 

Revoyons tout le couplet, messieurs, je vous en prie, (ii 

chante.) 

Que de fleurs on va répandre, 
Dans un jour aussi charmant! 
Que de chants se font entend^'e. 
Pour exprimer ce qu on sent! 

M. RONFLANT* 

Je vois la décoration de la fête. Quelle pompe! Quelle ma- 
gnificence! 

M. ]>écousu. 

Les chœurs chantants sont rangés à droite S à gauche. 
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I.£ DUC 

C'est yraî; je n'y avais pas pris garde. 

M. RONFLANT. 

Bon! rien ne manque à ce^ féte^ qadle imaginalionl 

M. DÉCOUSU. 

Et dans un seul couplet 

LE 1>UC. 

Vos grâces, votre art de plaire 
Font répéter tous les jours : 
C'est la fête de Cjthère^ 

Tons trois enaemble. 

C'est la fête des amours. 

M. RONFLANT. 

Divin! 

M, DÉCOUSU. 

Délicieux ! 

^ LE duc: 

Je suis bien aise que vous en soyez contents. 

M. décousu. 
Contents? 

M. RONFLANT. 

Nous en sommes ençhwtés^ ra,vi&, 

L£ DUC. 

Eh bien , croiriez-vous que ce matin j ai été ax^ point de 
croire que je ne parviendrais jamais à faire ce couplet? 

M. DÉCOUSU.. 

Vous ne connaissez pas vos talents, monsieur le duc. 

M. RONFLAN^r. 

Quand voulez-vous que je revienne peut* ition cinquième 
acte? car je voudrais après , obtenir une lecture des comé- 
diens. 

L£ DUC. 

Mais^ quand votas voudrez. 

M. RONFLANT. 

J'ai grand besoin que mon^ieuv le duc veuille bien leur 
faire parler par quelqu'un. 
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{.£ DUC. 

Je le yeux bien : Toa$ me direz par qui* 

M. RONFLANT. 

C'est qae c^est difficile, 

M. DÉCOUSU. 

Moi, je ne demande que le 8affi*age de monsiear le duc sur 
mon ariette ^ car le musicien est content. 

LE DUC. 

Nous verrons. Je vous dirai naturellement... 

AI. DÉCOUSU. 

Cestlà tout ce qui me retient; les rôles^sont déjà distribués,, 
et cela ira tout de suite. 

LE DUC. , 

Je TOUS le ferai dire. 

M. Décousu. 

r 

Pour TOtre couplet, monsieur le duC; je voudrais Favoir fait. 

M. RONFLANT. 

Et moi aussi; je vous en réponds. 

LE DUC. 

Vous me faites le plus grand plaisir. •• 

SL RONFLANT. 

Je vous en demanderai une copie la première fois. 

LE DUC. 

Vous l'aurez. 

MM. RONFLANT ET DÉCOUSU, chantent en s'en allant. 

C'est la fête de Gythère, 
C'est la fête des amours. 



SCENE III. 

LE DUC, DUPRÉ. 

LE DUC. 

Holà, quelqu'un! 

DUPRÉ. 
Monseigneur? 
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LE DUC. 

Allons. 

DUFRE. 

£h bien^ monseigneur, votre couplet? 

LE D0C. 

Il est fait. 

DUPRE. 

Et TOUS en êtes content? 

LE DUC. 

Je t*en réponds : il est charmant ! 

DUPRÉ. 

Je savais bien que vous en viendriez à bout. Je n^'avais gar- 
de de renvoyer ces messieurs. 

LEDUC. 

Allons, viens; je te le chanterai en m^habillant. (U «'m ra, et 

il emporte le couplet.) 
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PROVERBE XIII. 




PERSOHTKAGBS. 

LE BAILU. 

GROS- JEAN , paysan. 

CATHERINE , femme dfi Gros^Jem. 

La scène est sur la place da yillage. 



LE MARI ABSENT. 



. > n > t i^i »iiw ■ n 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE BAILLI, CATHERINE picorant. 



y 



CATHERINE. 

Oui , monsieur le bailli , mon mari arrîye aQJOQrâ''hui. 

LE BAILLI^ 

Ne pleurez pas , mon enfant^ il y ^ remède à tout. 

CATHERINE. 

Maia Toilà le jour bien avancé : il n y a guère de lemps pour 
j penser; A vous mabandon^^, numsiçur le bailli, je suis 
une femme perdue! 

LE BAIILI, 

Tous abandonner , ma obère amie ! PouTes-TOusTimaginer 
seulement? 

CATHERINE. 

Il est vrai que ce serait bien mal à vous, après Tembarras 
où TOUS vxvi^jt np^ae, 

LE BAILLI. 

Je TOUS aime toujours, et je suis plus occupé que vous, de 
▼DOS tirer d^affaire. 

CATHERINE. 

Si je n avais pas eu d'enfant encore pendant le TOjagc de 
mon mari , le reste ne serait rien. Pourquoi s'en va-t-il , au 
bout du compte? 

J^B BAILLI. 

Sans doute. Maid j'arrangerai cela , soyez tranquiOe. 

CATHERINE. 

Je ne pourrais pas caqber les enfAOts. Tout le yîUage sait ce 
qui est arrivé } et puis ils sont à Ini > à ce que vous dites , mal- 
gré.... 
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LE BAILLI. 

Oui y la loi j est conforme. Je tous dirais bien cela en latin. .. 
mais... 

CATHERINE. 

Je ne Tentendrais pas. Ne nous amusons pas à cela. 

LE BAILLI. 

Écoules f il me yient une idée. Vous croyez que yotre mari 
va arriver, n est-ce pas? 

CATHERINE. 

Oui, monsieur le bailli; j'en suis même toute troublée , 
quand ]j pense. 

LE BAILLI. 

Il ne faut point être troublée. Il faut vous en aller cbe» vous, 
et y demeurer tranquille. Moi , je resterai ici à Tattendre. Je 
parlerai à Gros-Jean. Sans nous entendre, vous verrez biea 
la mine qu il fera. Je puis vous assurer qu'il ne sera pas mé- 
content. 

CATHERINE. 

YoQS le croyes? 

LE BAUXI. 

J'en sms sur. Il n aime pas mal Targent? 

CATHERINE. 

Ab, beaucoup! et c'est là cequihiiafidt Cure son voyage. 

LE BAILU. 

Quand je me tournerai du côté de votre maison , vous vien- 
drei nous trouver avec vos deui enfants: vous en cacberez un 
d'abord ; et selon ce que nous dirons , vous montrerez l'antre* 



Et qa'est-ce que vous direz , moosîevr le bailU? 

UC BAUXI. 

Il est inutile à présent que vous le saduesk 



k* « « 



Blùs pourquoi? Je n^cn dirai 

LSliAnXÎ» 

Ab , ne voîlà-t-il pas U cwfiosilé qw TO» pf»d ! 
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CATHERINE. 

Non 9 non y mcmsleur le bailli ^ c est que je voudrions sale- 
ment savoir... 

LE Bi^ILLI. 

Allez- vous-en plus tôt que plus tard : il ne faut pas que votre 
mari nous ti^ouve ensemble, 

CATHERINE. • 

Ah ! je le vois tout là-bas . * 

' ' LE BAILLI. 

Vous voyez bien^ éloignez-vous. 

CATHERINE. 

Oh , il ne regarde pas de ce eôlc-Kîî , Adieu , adieu , monsieur 
le bailli. 



SCÈNE II. 

LE BAILLI. 

• 

Cette petite femme-là est charmante! Quand il m^en coûte- 
rait quelque argent 5 c^est tout simple: et puis on promet.... 
D ailleurs , il peut arriver quelque malheur , qui ftie procurera 
de quoi tout payer. Nous sommes au public ^ c^est au public 
à faire les frais de nos folies , puisque nous travaillons à punir 
et à réparer les fautes. Gomme la circonstance donne de Tes- 
prit! Voilà une pensée qui ne m^était pas encore venue : je la 
mettrai bien à profit à Ta venir. Mais Gros-Jean s^approche : . 
Toyons si nous réussirons à le persuader. 



SCENE III. 

LE BAILU , GRÔS-JEAN. 

IbE BAILLI. 

£h bien^ Gros- Jean ^ vous voilà donc enfin de retour? 

OROS-JEAIV. 

Oui, monsieur le bailli^ à vot'âarvioe; commentvousenvA? 



IDO I^E MABI ABSBKT. 

IX BAII.X.I. 

F<M*t bien y Gros- Jean 7 fort bien. Votre WfUge vo«»a-t-il 
yalu bien de l'argent 7 

GROS- JEAN. 

Il'âélrait m'en valoir 5 mais J'ai mangé tout ce que jayais 
porté 5 encore bien beurenx d'en atoir eu assez. 

LE BAILLI. 

Et comment cela? Votre oncle avait des vignes, à ce que 
vous m'aviez dit. 

GROS-JEAN* 

Oui y mais la justice a tout vendangé ; c'est comme la gt^e^ 
monsieur le bailli : c'est même encore pire 5 car tous les frais 
ont faucbé le reste 5 et personne n'a eu rien , que deux ou trois 
créanciers , qui disent encore qu'on leur a pris les trois quarts 
de ce qu'ils devaient avoir. 

LE BAILLI. 

Cela arrive quelquefois comme cela. 

GROS-JEAN. 

Tout le monde mourrait à présent, que je ne voadrais pas 
me baisser pour avoir un héritage. 

LE BAILLI. 

Tous avec raison. 

GROS-JEAN. 

Ne parlons plus de cela , monsieur le bailli. Quelle nouvelle 
y a-t-il ici? Comment se porte ma femme ? 

LE BAILLI. 

Votre femme se porte très-bien ; maïs il y a bien des non^ 
velles depuis votre dépari. 

GROS-JEAN. 

Gomment donc! et sont-dles bomies da moins 7 

LE BAILLI. 

Gai y elles ne sont p»5 mauvaises. 

Bb, pardi , iMosMorie baiUi, eouplOK^-ttm 
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LE JBAlIiLX. 

Vous saTex , quand tous êtes parti y que nous ayioDS oa fion- 
veau seigneur qui venait d acheter celle terre-ct7 * 

GROS- JEAN. 

Oui , vraiment , et je notions pas fôchë d'être délivré de 
Fautre. Celui -ci est-il meilleur? > 

LE BATLLI. 

Je vous en réponds ; c'est un homm e qui aime à faire le bien 

du paysan. 

GROS-JEAN. 

YoiUi un brave hommcf pardi, c'ii-tii. 

LE BAILLI. 

Mais il veut qu'on travaille. Il prétend que ce village sera 
très-riche dans quatre ans , si <m veut faillie ce qu'il dira. 

GROS-JEAN. 

Et pourquoi pas? D'abord qu'on veut notre bien^ monsieur 
le bailli y c'est raisonnable. 

LE BAILLI. 

Il dit aussi qu'il venl jirouver que pi us on a d'enfants , et p^us 

on est riche. 

GRoâ-JEAN. ^ 

Oui , tant vaut Vhonime y tant va ut la terre. Mais il faut pou* 

Toir les élever, ces en£suits; ils nç travaillent pas en venant au 

monde. 

LE BAILLI. 

•Il sait bien cela ^ et pour qu'il y ait beaucoup d'en&nts dans 
ton village , et qui se portent bien , voici ce qn il a imaginé. 

GROS-JEAN. 

Voyons ; voyons^ j'aimcna déjà ceBeigiieiir-«làJ, mot, mon- 
sieur le bailli. 

.LS BAILLZ. 

Ecoatez bien. 

GROS-^EAV. 

Oh , par la mordië, fe n'en psirdroiit pas nn mot^ v^es- 

TOUS. 
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LE BAILLI. 

Gbaqae, enfant qaî Tiendra au monde pendant dix ans, il 
donnera au père cent écas. 

GROS' JEAN, . 

Cent écQs! £t quand cela conunencera-t-îl7 

LE bauxi. 
Oh } il 7 a déjà plus d'un an de passé. 

GROS-JEAN. 

Plus d^un an! Je suis bien malheureux de m^étre en allé, 
f aurions déjà gagné cent écus au moins. 

LE BAILLI. 

Mais, depuis Totre départ, yotre femme est accouchée. 

GROS-JSAK. 

Ma femnie est accouchée , monsieur le bailli? Mais il j a 
dix-huit mois 5 et quand je suis parti , elle n était pas grosse. 

LEBAILLL 

Il faut donc le dire au seigneur ; car il vent que les enfants 
soient ré^ement du mari. 

GROS-JEAN. 

Oardez-yous-en bien , monsieur le bailli. Je ne sais ce que 
je dis. Oh , sàrcment je me ra|>peUe«>.. 

* LE BAILU. 

Prenei-y garde. 

GROS-JEAN. 

Taurai donc les cent écus? 

, LE BAILLI. 

Onî« paren&nt. 



Il , ce n*est pas tcmt perdre; mais c^'cst un aeigneor dTor! 
Qae je sois lâché de m cire en alléf 

LE BAILLI. 

Tenei , Totlà TOtre femme. To«s Ima^fs grande ohligation 
de cet ar^eiftl-là.' 



Ali,|Mrdiî> jeTousciafrpamL^ Je tmi bie^ qpa caas die 
fe ae les awocs jama» c«i« 
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SCÈNE IV. 

LE BAILLI f CATHERINE montrant un enfant qu'elle porte. 

GROS-JEAN. 

£b y dis donc , femme, est-ce an fien ou uie fille , qae j*ons 
pour ces cent écns? 

CATHERINE. 

Cest tons les denx y Gros-Jean . 

OROS^JEANy arecicie. 

Qaoî , f ons deux enfiints? 

CATHERINE. 

Oni, Traiment, mon ami. 

GROS- JEAN. 

Ah, pargnéy femme, c^'est on trésor! Qnoi, monsieur le bail- 
K, f aurai six cents francs? 

LE BAILLI* 

Oui, ta peax j compter. 

GROS-JEAN. 

Yoilà one braye femme, monsiear le bailli ! 

LE BAILLI, à Catherine. 

Cela Ta bien. v 

CATHERINE, auBaiUi. 

Ch, je Tais le rendre encore plus content. 

LE âAILLI, à Catherine. 

Prenez garde à ce qae toos dires. 

CATHERINE. 

Ah, Gros-Jean, nous-aorons plas de six cents francs. 

GROS-JEAN. 

Comment dono? 

CATHERINE. 

Ces deux enfimts-là sont Tenus ensemble, Tois-lurv .. 

GROS-JEAN. 

Oui? 
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CATHEBJNE. 

Eh bien, fe sais grosse encore^ je ras en aroir aussi deux, 
cela fera douze cents francs. 

GROS-JJEAK, ftireoiaie. 

Pardi, t'as raison. 

LE -BAIILT, I pKTt. 

Cette fenmie-'Ui me minera. (A CMiario«.) Mais yoiis n^éles pas 
grosse? 

CATHERINE. 

Cela ne fait rien : je le deviendrai. 

Qncst-ce que t as, dis donc , femme? Mais quel bonfaemr, 
monsieur Le bailli ! 

LE BAILU. 

Oui, cela est très-heureux. 

GROS-JEAN, 

Mais si cela va comme cela tous les ans^ ylà que ] aurons six 
cents francs de rente. 

li feATLLI. 

Je TOUS le disais bien, votre femme rôuÈ enrichira. 

GROS-JEAWL 

Pardi , c'est bien Trai. Je croyais d'abord devoir te gron- 
der*.. • 

LE BAILLI, à Gros-Jean. 

Qu est-ce que tous ailes dire? 

GHOS-JEAN. 

Oh! rien, rien, monsieur le bailli; je mous observerons. 

«ATHERINE. 

Pourquoi donc TOiAoir me gronder, mon ami? 

«RO»«JEAN. 

Oh! je dis gronder; ce n'est pas gronder, à moins que ce 
soit te gronder de ce que tu nVtais pas TenaeaTecMHtt* , 

CATHEAIUS. 

J'aurais été bien aise d'y aller. 

GROS--JEAN. 

Eh pardi non, j'en aurions été bien fâché. 
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CATHERINE. 

Comment, c est bien yrai? 

GROS-JEAN. 

Sans doute ; ne faut-il pas que les enfants soient faits ici , 
monsieur le bailli? 

LE BAILLI. 

Sûrement. 

6R0&-JEAN. 

Allons, allons, c^est bon. As-tu préparé à souper? 

CATHERINE. 

Oui, mon ami. 

GROS-JEAN. 

Ëh bien, allons boire à la santé d\m si bon seigneur. Mon-* 
sieor le bailli, en youdriez-yous prendre yotre part? ^ 

LE BAILLI. 

Pourquoi pas? j'aime les brayes gens, les honnêtes gens. 

GROS- JEAN. 

Allons, yenez donc; car je yous aimons bien aussi nous^ 
n est-ce pas, Catherine? 

CATHERINE. 

Oh, pour cela, oui; et ce sera toujours tout de même. 

GROS-JEAN. 

Tu as raison; femme. Allons, allons souper, je parlerons un 
peu de cela à la table. 



LES FOUX 



PROVERBE XIV. 



PERSONNAGES. 

M. DISSONANT, musicien. 

M. L'ABBÉ fflATtJS , poète. 

M. DESJARRETS , maître de ballets. 

CABRT, prévôt de M. Desjarrets. 

M»« DOUAIREVILLE , plaideuse. 

UN GAKÇON CAFETIER. 

La scène est dans un des cafés du Boulevard. 
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SCENE PREMIERE. 

M. DISSONANT entre en chantant entre ses dents. II se promène, bat lameture, 

s'arrête , et dit : 

Ce uesX pas cela. Revoyons mes papiers, (ii tire nn papier de sa 

poche^ et il Kt.) 

Cest Victoire ici qa on aime et qu^Ton fête. 
Victoire , Victoire ! Où madame de Fruft^ille a«»t-eUe été pren- 
dre le nom de Victoire 7 On çst accpntomé à mettre ane rou- 
lade sur le mot Victoire ; je ne poux pourtant pas commencer 
mon air par une roulade. Quand le diable j serait ^ il faudra 
qu elle s'en passe : d*aîllcurs je ne yeux pas composer cela à la 
française. A la française , moi ! Quoi , c'est cela qui m^arréte? 
Allons y allons , il faut prendre le parti de continuer comme 
jVi commencé. Voyons un peu. (U chante.) 

Air : Adoré , adoré , pour$uipi dei beUet, etc., de l'Ecole de la jennesse. 

C est Victoire ici qu'on aime et que Ton fête , 

C'est le plus doux amusement ; 

Du bonheur on se trouve au faite/ 

n y renaît à chaque instant : 

Du bonheur on se trouve au faîte. 

U y renaît à chaque instant : 

Cest Victoire ici que Ton fête, 

Cest le plus doux amusement ^ 

Du bonheur on se trouve au faîte , v ^ * 

U y renaît à chaque instant ^ 
Fort bien « fort bien. 

C'est Victoire ici que l'on fête , 

C'est le plus doux amusement ; 

Du bonheur on se trouve au faite , 

Il y renah à chaque instant. 
Bravo , bravo. Il faut écrire cela tout de «rite. Gai^çon , 
garçon ! 



l6o LES FOUX. 

SCÈNE IL 

M. DISSONANT , LE GARÇON. 

LE GARÇON. 

On y Ta. (il arrire.) Ah I-c'est yoos y monsieur Dissonant? 

• M. DISSONANT. 

Oui , oui 9 donneas-moi. • . (n chante.) 
Il j renaît à chaque instant. 

LE GARÇON. 

Qu'est-ce que yous voulez? Du café, de la limonade , de 
l'orgeat? 

M. DISSONANT. 

Non y non , une plume et de Tencre. 

LE, GARÇON. 

Vous allez en avoir dans Tinstant. (il va en chercher.) 

Bl. DISSONANT chante. 

Du plaisir on se trouve an faite , 
il y renaît à chaque instant , 

Sans tourment , 

Très-gaiment, 

Sûrement 

Très-content. 
C'est Victoire ici que Ton fête; 
C'est le plus doux amusement. 
Ah, charmant, charmant! Allons donc ^ la plume, Tencre? 

LE GARÇON. 

La voilà , monsieur. 

M. DISSONANT , s'assejont et écriruit en chantonnant. 

C'est Victoire ici que l'on fête. 
C'est le plus doux amusement. 
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SCÈNE III. 

M. DISSONANT, L'ABBÉ, LE GARÇON. 

L ABBÉ entre en rêvant. 

Fant-il qa une malheureuse rime m'arrête ! {ii «e promène.) 

M. DISSONANT chai^ et écrit. 

Sans tourment , 

Très-gaîment , 

Très-content, 

Sûrement, 
C'est Victoire ici que Ton fête ; 
C'est le plus doux amusement. 

L^ABBé. 

Reyoyons encore. (U lit;) 
Ainsi qu'on yoit naître les fleurs 
Aux doux commandements de Flore, 
L amour ^ des plus vives couleurs , 
Orne le teint de Léonore. 

Je ne changerai sûrement rien à cela. 
Sa bouche exhale un doux parfum, 
Semblable à celui que l'aurore 
Répand... répand... répand... 

M. DISSONANT chante. 

Sans tourment , 
Très*gai ment ... 

(Il chante sana prononcer.) 

Cest le plus doux amusement. 

L^ABBÉ. 

« 

Monsieur, ce que tous faites là sera-t-il long? 

M. DÏSSONANT. 

Monsieur, je n*en sais rien, (il chante.) 

L^ABBÉ. 

Monsieur, c'est que j'ai un couplet à faire, pour la fête d'u- 
ne dame... 

I. n 
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M. DISSONANT. 

Moi de même, monsieur Tabbé^ je ne fais pas on couplet , 
mais une ariette pour la fête d'une dame^ et qui, je me flatte, 
ne sera pas mauraise. (il chanto,) 

C'est le plus doux amusement. 
A présent, yojonsla reprise, (n chante.) 
Tout s^anime^ on aime à rire. . . 

^ LABBE 

Âyec cet homme-là, je ne ferai jamais rien, si je n écris. 

( M. DÎMonant chante sans pronoacer,ea écrivant.) 

Sa bouche exhale un doux parfum, 
Semblable à celui que Taurore 
Répand..'. 
Il faut absolument que j'écriye. Garçon! 

LE GARÇON. 

Monsieur? 



L^ABBÉ. 



Une plume et de Tencre. (Le garçon 7a prendre rèeritoiredeM. Diuo- 
naat pendant qn'il chante, et l'abbé se met à écrire.) 

Tout s'anime, on aime à rire, 
La gaîté toujours tous soutient, 
L'on ne se lasse pas de dire : 
Ab, quel plaisir, qu il fait de bien! 

M. DISSONANT* 

Écnyons, écriyons. (U chercha aafiove.) Quest donc deyenue 
Técritoire? Hé, garçon! 

LE GARÇON. 

Monsieur? 

M. DISSONANT. 

Ëh bien, mon encre, ma plume, qu en ayez-yous fait? 

LE GARÇON. 

J'ai cru que yons n'en ayiez plus que faire; je Tai donnée à 
M. l'abbé. Je m'en yais yous en chercher une autre. 

M. DISSONANT. 

Allons, dépécIie«-yons donc; ce drôle-là me fiera perdco mes 

idées. (Il chante.) 
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LW ne se lasse pas de dire: 

Ah j ^ael plaisir^ qu il fait de \ma\ 



l'Àbbé. 



Monsieur^ si tous chantez toujours^ je ne pourrai jamais 
faire mon couplet. 

M. DISSONANÏ. 

Monsieur, vous me prenez bien mon encre. 



L^A£Ê£. 



Ah! monsieur^ je m'en vais vous la rendre, si vous ne vou- 
lez plus chanter. 

M. DISSONANT. 

Oh bien, Ton m'en donnera d'autre. 



l'abbé. 



Mais ce n'est qu'une rime que je cherche. 

LE GARÇON. 

Monsieur, voilà de l'encre et une plume. 

M. DISSONANT. 
C'est bon. (U chante.} 

Il rend Pânie contente, 
L'on ne désire plus rien. 

Divin, divin! (n écrit et chante.) 

Ll rend l'âme contente. 
L'on ne désire plus rien. 



l'abbé. 



Mais, monsi e u r.... 

M. DISSONANT chante. 

Sans cesse on rit, toujours on chante, 
Sans coBse on rit , toujom*s on chante. 



l'abbé. 



Monsieur? 

m. DISSONANT. 

Laissez , laissez donc. 
Sans cesse on rit , toujours on chante. 

l\bbé. 
Mais, monsieur, il m'eit impossible de rien faire, sî vous 
cootiDuez de chanter haut. 



> 
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M. DISSONANT. 

TrayaiUez pendant que j'écris. (U chante toat bas.) 

l'abbé. 
Sa boache exhale un doux parfum j 
Semblable à celui que Taurore 
Répand... 
G*est incroyable que je ne puisse rien trouyer. 

M. DISSONANT clunto. 

Sans cesse on rit , toujours on chante ^ 
Ah y quel plaisir, qn il fait de bien ! 
Ah y quel plaisir, qu il fait de bien ! 

l'abbé. 
Mais, monsieur... 

M. DISSONANT cJuntc^ 

Ab, quel plaisir, qu'il fait de bien! 

{IX 99 IcTe et bat la nosore.) 

Mais grand bien. 
Mais grand bien. 
Mais grand bien , 

Biais grand bien. (OAcrât, et<&aalabas.) 

L^ABBÈ. 

Il Ta peat*-é(re resler tranquille : essajons d'adterer. (H- m 

firoUe la t«t«.) 



SCENE IV. 

M. DISSONANT, L^ABBÉ, M. DESJARRETS, CABRY. 

H. 

Cabrr! 

« 

MoBSMr? 



Dauas conliieft de leaip là«l-4i fM je sob clwB MMaaie de 
Versant? 



J 
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cabrt: ' 
Dans troia quarts d*heare. 

M. DESJARRETS. 

Troîa quarts dlieare! Il n y a personne ici, j aï envie de com- 
mencer mon ballet an question. Sais-tu les airs? 

*CABRY. 

Je sais les deux premiers. 

M. DESJARRETS» 

Cest bon. Joue-moi d'abord la marche des Paladins. 

CABRT. 

Je la sais tout entière. 

M. DESJARRETS. 

Attends un moment. (Il fait qneiques pas.) Je marcbe en ayant 
d'abord, je reviens.... G*est oeLa, all<Hi8. (Cabrjîoiie.) 

M. DISSONANT, l'aBBÉ. 

Eh, monsieur! lùonsieur! 

M. DESJARRETS. 

Comment, messieurs, qu'est-ce que vous avez donc?Âh, 
cest vous, monsieur Dissonant! 

M. DISSONANT. 

C'est moi-même qui compose une ariette, monsieur Des- 
jarrets. 

. . M. DBSJARRETS. 

Âh, une ariette nouvelle? 

M. DISSONANT. 

Oui, vraiment, pour madame de Franville. 

M. DESJARRETS. 

Je ùàs aussi un ballet pour sa fêle. 

M. DJESSONANT. 

C'est fort bien : mais faites taire votre maudit violon.Yous 
me faites perdre le ton, je ne sais plus où j'en suis. 

M. DESJARRETS. 

Yous VOUS moquez , vous êtes trop habile pour cela. 

l'abbé. 
Moi , monsieur , je fais un bouquet , je cherche une rime, 
et votre violon me distrait. 
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M^. DSSJ ARRETS. 

Allons , allons y joue tonjoars. (Cpbvy iov«> «tM. Dfi!i«rMitlante.) 

Jf . DISSONANT. ^ 

Un moment sfolement, quç j>ie éqrîtceei* (U^haatt.) 
Sans cesse on rit , tonjoars on chaule. 

M. DCSJARRETS. 
Jone donc, (n danse, et M. Dissonant diapfee.) 

M. DISSONANT. 

Ah y qnel plaisir y qu il fait de bien l 
Arrêtes donc. 

M. DESJARRETS. 

Mais je n^ai pas de temps à perdre y en honneur. 

l'abbé. 
Mais y monsieur y par grâce. . . 

M. DSSJARRfiTS. 

Allons, Allons. (Cabry joue, et tt dansa.) Attends, attfnds un 

moment. (llaMrche.) 

M. DISSONANT. 

Ah , qael plaisir y qu il fait de Uen? 
Mais grand bien y 
Mais grand bien. 



Mais, monsieur Dissonant ^ comment TOoieK-TOiis que je 
compose mon pas y si tous me chantez im aube air que celoi 
sur lequel je dois danser? 

M. DISSONANT. 

Mais y monsieur Desjarreis , comment Tooles-Tons que j*a- 
chèye d*€crire mon anette, quand tous 6àes JMwr nn autre 
air que cdui que j'ai dans la lêle ? 

l'abbé. 

Hëy BMKÎenrSy mmmmt Tonlev-Tons toos les deux que 
îeiassedes Tcrs avec «n pareil brmît? 

«. DXSJABRSTS. 

Messieurs , tous Icres comme tous Tondres. Allons y joue , 
ei rcrommencoiw le tout QX ^m». v. iViMmi et fa»* svdacapè- 





\ 
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M. BISSÔHANT. 

C'est impoisible ! 

Je n*j tiens pas! . ^ 

M. DBSJABBBVS. 

Cela va bien, je tiens ma marche* Labse^moi dessiner ma 

gavotte. (Il compose en marchant, san* violeii.) 

M. DISSONANT chalitiint. 

Ah 9 quel plaisir , qn^il fait de bîeb ! 
Mais gt*and bien , 
Mais grand bien. 

M. DESJAHRETS. 

M. Dissonant y chaatev donc topt bas. 

, M. DISSONANT. 

Je le yen bien y pourra que iroas ne fimes pas jouer dn 
▼iolon. 

l'abbé. 
Âh ! à la bonne heure. 

M, DESJARRKTS. '' 

Oui , oui 9 laissez -moi faire, (il danse.) Nons croisons par ici, 
ka , ha ! à gancheà présent , chassez , fort bien , non , je tourne, 

ah , ah I 1 entrelas. ... (Il continne en marchant) 

— — ■ I I «iiM» ■— — ^— Il m' — i^-^— — ^— — — I I ■!■■ I II —M»^— — 

\ 

SCÈNE V. 

M. DISSONANT, L'ABBÉ, M. DESJARRETS, CABRY, 

M»« DOUAIREVILLE. 

M»" DOUAIREVILLE, i Cabry. . 

Monsieur, n'avez-yotis pas vu ici M. Rongeant? 

CABRT« 

Qn est-ce que c'est, madame, que M. Rongeant? 

M»* DOUAIREYILLE. 

C'est mon procureur. 
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CABEY. . 

Je ne le connais pas^ adressez-Toos à ces messîeiirs ^ ils 
TOUS diront cela , ils éloient ici avant nous. 

SP°" DOtJAIREVILLE, k M. Dissonant. 

Monsieur y youdriez>TOus bien me dire. . . . 

M. DISSONANT cliattte. 

Il rend Tâme contente ^ 
L*on ne désire plus rien. 

M. DESJAB,REi;S. 

Monsieur Dissonant^ je m'en yai3' faire jouer du violon. 

(Il compose.) 

M. DISSONANT. 

Ah ! je TOUS demande pardon. 

M«« DOUAIREy ILLE , à M. Diasonsmt. 

Monsieur , dites-moi donc si tou^ avez tu moi^ procureur 
ici. Il est pour moi de la dernière importance cpe fe lui parle 
à rinstant 5 on Tient de me faire signifier un arrêt qui me ré-!- 
dulra à la mendicité. Je nVipas un morceau de pain ^ si. . . 

M. DISSONANT. 

Dieu TOUS bénisse y ma bonne dame, 

M"" pOUAIRSyiLLS. 

Mais y nionsieur , je ne demande pas laumone ; rëpondez-r 
moi , je TOUS prie. 

M. DISSONANT. 

Je suis occupé^ madame ^ adressez-TOus à ces messieurs. 

M™« DOUAIREYILLE. 

Sauront-ils où il est? 

M. DISSONANT. 

Oh , sûrement* 

V M»* DOUAIREVILLE. 

Monsieur Fabbé? 

M. DISSONANT. 

Oui, oui. 

M™« DOVAIKEVILLS, à l'Abbé. 

Monsieur Fabbë? 

L^ABBC. 

Je ne tcux rien acheter , je n ai pas le ten^» 
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M"« DOUAIREVILIE. 

Mais ; monsieur^ je ne sais pas une marchande ^ je suis une 
femme de qualité qui est la plus, malheureuse du monde, 

l'abbé. 

Yous n'êtes pas si malheureuse que moi. Qu'est-ce que tous 
demandez? 

M™« DOUAIKEVIILE. 

Mon procureur. 

L^BBÉ. 

Procureur ! Il y a cent rimes à ce mot-là. 

M"« DOyAIRï:VILLE. 

Je ne tous parle ni de rimie ^ ni de raison ; car je crois que 
j aurais tort. Mais à qui donc s adresser ici ? Ah ! yoilà un mon- 
sieur qui se promène ; il ne me dira pas qn il est occupé celui- 
là du moins. (Elle ra à M. Desjanrets.) Mousicur , pOUrrez-YOUS 

m'enseîgner ce que je demande? Je yous en aurai la plus gran-» 
de obligation. 

M. DESJARRETS^l 

Oui J oui ; tenez j passez par la, 

M™« DOUAniEyjl.LE. 

Par où j monsieur ? 

M. DES JARRETS. 

A droite. 

M«« DOUAIREVILIE. 

A droite? 

M. DESJARRETS. 

Oui, Reyenez à présent. 

M"« DOUAIREVILLE. 

Ici? 

M. DESJARRET^, .^ /. 

' Oui 9 chassez. 

M"»« DOXJAIREVItIfE. 

Qui voulez-vous que je châsse? 

M. DES JARRETS. 

Vous ne m'enten'Je^ pas : tenez 9 apprôchez-vous de moi. 

M">" DOUAIREVILLE. 

Comme cela? 
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M. DESJARltETS. 

Oui* En ayant li présent. 

Jit"»« DOUATREVlLtE. 

Maïs pourquoi faire? 

M. DESJARR£TS. 

Vous allez voir , donnez-moi la main. Allons, Cahry , joue. 

CAfiRY y accommodant son riolon. 

Monsieur y tout-à^rhenre. 

M. DISSONANT. 

Pour moi , je m'en vais. 

l'abb^. 

Et moi aussi • (Cabrj jooe.) 

M. DESJARRETS. 

Allons y madame y laissez- vous coudaîre. 

M»»« DOUAIREVILLE. 

Je ne demande pas mieux. 

M. DESJARRETS. 

Plus vite donc. 

• • • 

M™« DOUAIREVILLE. 

Vous me faites danser? 

M. DES JARRETS. 
Sans doute. (U U mène fort rite.) 

M"<« DOUAIREYILLS. 

Je n^en puis plus , ah ! ah ! 

H. DESJARRFTS. 

Pourquoi donc yonleE-vous danser , si tous n'aies pas la 
force? 

M">« DOUAIREYILLE. 

Eh y je n^en ai pas d^envie , monsieur ! 

M. DESJARRETS. 

Ma foi, \e Faî cru. Allons-nous-en. 

M"* DOUAIREYILLS. 

La lâle a UHiraé ici à tout le monde. J^ai envie d*aller atten- 
dre mon procureur chez lui. Il fendra bîea qu*il revienne du 
moins pour se coudier. 



f 

p 

I 



L'IMPORTANT. 



PROVERBE XV. 



PERSONNAGES. 

LE MAR^GHjQ. tlEFRAJSÇE. ^ a i ( ' 

LE CHRVALIEir DE COlÔRElPLACVE, aidé-maréchal- 

des-logis de l'armée, • 

SAINT-GRATIEN, aide-majàr. 
D'AUVERSAC , capitaine d'infanterie, 
GERVAUIiT, capitaine d^ cavalerie. [ 
DERINCOURT , capitaine de dragon^. 
UN GARÇON de théâtre. 

La scène est dans le foyer de la Comédie française. 
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L'IMPORTANT. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-GRATIEN, D'ACVERSAC. 

SAINT-GRATIEN. 

Eb bien^ d'Auversac, que ferons-nous? 

D AUVERSAC. 

Ma foi , je n'en sais rien. Quelle diable de fantaisie^ de ve-. 
nir ici un jour de pièce nouvelle ! Je savais bien que nous n j 
trouverions pas de place. 

SAINT-GRATIEN. 

Cest qu on m'a dit que ce serait la plus belle chose du mon- 
de , que depuis long-temps on n'a^ien vu de pareil. 

d' AUVERSAC. 

Mais si elle est bonne , nous la verrons toujours bien. Au 
lieu de rester à la comédie italienne... 

SAINT-GRATIEN. 

Mais il n^y avait personne. Et puis je n entends pas l'italien. 

d'auversac. 
Mi moi non plus ^ mais Arlequin me fait rire. 

SAINT-GRATIEN. 

Oui , avec les cabinets de tourlonrette ^ la laitière pour dire 
une lettre , mariner pour marier ; M. Bataillon ; Pataflon 5 c'est 
toujours la même chose. 

d'auversac. 

Cela ne fait rien ^ j'aime mieux cela qu'une tragédie , on de 
la musique où je ne connais rien. 

SAINT-GRAT'IEN. 

Chacun a son goût. 

d'auversac. 
Ta aurais besoin de rire un peu ^ an moins 5 car tu travailles 
trop. 



I ^4 l'important. 

SAINT-GRATIEK. 

Cela tepavailc4Hni]ftôc6la^ I>al*oê que tu ne faîA rien ^ toi. 

d'auversac. 
Me yeùx-ta pas que j'aille me casser la tête sur des cartes de 
géographie , ou à faire des calculs? C'est à tous antres , mes- 
sieurs de rëtat*major y à vous donner cette péine-là. A propos , 
est-ce une affaire finie? entres-tu dans Tétat-majâr de Tannée? 

SAINT-GRATIEN. 

Oui, c'est décidé. Je voudrais v^oir seulement le cberalier 
de Coure-Plaine, pour savoir de lui quand {e pourrai voir 
M. le Maréchal. 

B AtTVSRSAG. 

Que ne vas-m chet lui? 

SAINT-GRATIEN. 

On ne le trouve jamais le chevaliar ; et c'est pour cela prin- 
cipalement que }c suis venj^ ici , pour voir si je ne le rencon- 
trerais paA. 



D*Alr7£RSAC. 



Âh ! je ne m'élonne plus , si tu n'as pas ^oulu aller à la co- 
?die italienne. 



SCENE IL 

LE CHEVALIER, D'AUVERSAC, SAINT^RATIEN 



LB GH£VALISR «tnd'i 

n a^^ a personne ici. ça TMt sortir.) 



lf<MisieQr k cheTaEer , monsieur fe Acnlàetl 

£S CHETAUSm, 

Qui est-ce qid m^appeUe là? Ah, c^ett vo«s, monsîear de 
SaHuMînlien ! Kavet-vtNttpM v« le petit Doc , votre colonel? 



Kon; pcrwMMie n*est venn ici dcpnb qiie noos v soHiiiies. 
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LE GHEVALIE&. 

C'est inconcevable ! Il me donne vendaB*T0as ici ^ fovt ifÊt 
nous parlions de ses affaires ^ et je ne le trouve pas. 

SAINT- GRATIE3Nr, 

Il va peut être y venir. 

LE CHEVALIER. 

Ma foi y je ne peax pas deviner ce qu'il veut; il a à me par- 
ler pour faire clianger de quartier à son régimeiiit. Il faut que 
je sache du moins ^ù il veut aller, pendant que nous faisons 
le nouvel arrangement. 

SAINT-GRATIEN. 

Je n'en sais rien ; il ne m'en a pas parlé i mais y monsieur le 
chevalio* , j'ai été cbez vous ce matin, fKMfr arvoir Thoaneur 
de vous voir : vous veniez de sortir. 

LE GHXVALIXR. 

Oui , le Maréchal ma envoyé cheri^her, et nous n'avons 
rien fait; notre, travail est remis à ce soir à neuf heures. 

SAINT-GRATISN. 

On ne pourra donc pas le voir d'aujourd'hui? 

LE CHEYALIEA* 

Non; nous serons renfermés toute la soirée. 

SAJNTrGRAtlKK. 

J'aurais pourtant besoin de lui parler, et cela me déraqge 
beaucoup. 

LE CHEVALIER. 

Je conçois cela. Avez-vous une place ici? 

SAINT-GRATIEN. 

Non, vraiment; et vous? 

LE CHEVALIER. 

Oh, moi, j'ai la loge de la Maréchale, et puis cdles de toutes 
les femmes de ma connaissance; mais on ne peut pas se par- 
tager. 

SAINT-GRATIEN. 

Vous êtes bien heureux! Savez-vous quand M. le Maréchal 
partira? 
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LE chevalier; 

Oaî; mais \e ne peux pas le dire. 

* SAINT-GRATIEN. 

Et notre départemeiU? 

LE CHEVALIER. 

est fait. 

SAINT*ORATI£N. 

De quel coté à pea près? 

LE <:H£VALI£R. 

Cest un secretj mais vous allez ayoir yos ordres toùt-nà- 
riieure. 

SAINT-GRATIEN. 

. J aurais bien voulu rester ici encore qudqoes jours. 

LE CHEVALIER. 

Cela sera difficile. Si vous vonieE, j en parlerai au Maréchal, 
et j'obtiendrai sûrement qii'on retarde votre d^art. 

SAINT-GRATIEir. 

Tout de bon, vous me feries plaisir. 

LE CHEVALIER. 

Je vous dis que j^en fais mon affiiire. 

SAINT-GRATIEN. 

Je VOUS enserai trè^-obligë. Jenai besoin que de huit jours, 
pour avoir seofement le temps dTadieier des dievanx^ 

LE CHEVALIER. 

Je ne conçois pas cda. (ntif«sasokii«.) D est près de cinq 
heures et demie, la Marédiale doit étrearrivée^ elle va bien 
me gronder, je m* 



Monsicw le chevalier, quand poomt-je avoir Hionnenr 
devovsvtMT? 

Mais, quand tous vondret; demain* apr«»-demaîn, on à 
Tfssaaies. on nous senmstwrte la semaine pwMAaine. 



f 
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SCÈNE IIL 

SAINT4iRATIE]N f D AUVERSAC- 

d'àuversag. ^ 

N'est-ce pas là cet important qui égara notre colonne ^la 
campagne dernière y qui nous fit taire six lieues an lieu de 
deux y sans pouvoir trouver notre camp ^ et puis'qui nous lais- 
sa là? 

SAINT-GRATIEN. 

G*est Ini-méme. 

D*AUVERSAC. 

Que le diable. remporte! C'est aussi lui qui voulait battre 
les paysans hanovriens parce qu^ils nVntendaient pas le fran- 
çais , et qui ne savait par leur répondre quand ils lui parlaient 
latin. /^ 

.SAINT-GRATIBN. 

Cest yrù. 

d'auvebsac. 

Eh bien , ce sont pourtant ces gens-là qui ont toutes les 
grâces. Cela me met toujours en colère, de voir que, sans au- 
cun talent que de la fatuité ^ Ton parvienne ainsi ^ pendant que 

BOUS..* 

SAINT-6RATIEN. 
Paix donc 9 si Ton f entendait!... 

d'auversac. 
Gela est-il ûiux? Je sak bien que tu ne seras pas comme cela 
toi. 

SAINT-GRATIEN, 

Je crois que voilà M. le Maréchal 5 oni^ c'est lui-même. 



13 



lyti L*lMPORTrAHT, 



/• 



SCENE IV, 

LE MARÉCHAL, SAUSX-GRATIEBï, D'AUVERSAC, 

UN GARÇON. 

tE BIA.n£CHAL , au j^arçon de tHéâtvc. 

Ya^t^on bientôt conuaencer? 

LE QAUÇW. 

Oui^ monseigneur. 

LE MARÉCHAL. 

£h , TOUS yoilà , mon cher Saint-GratienI Je suis bien aise 
de TOUS voir. Vous viendrez ce. soir chez moi y n est-ce pas? 

SAINT--GRATISN. 

Monsieur le Maréchal y je le désirais fojrt j mais... 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien, qui vous en empêchera? 

SAINT-GRATIEH. 

Cest qu on m'a dit que vous seriez renfermé tonte la soirée 
avec M, le chevalier de €oure-Piaine, 

LE MARÉCHAL. 

Avec te chevalier de Coure-Plaine ! Et qui vous a dit cela? 

SAINT-GRATIEN. ' 

Cest lui-même , monsieur le Maréchal. Je viens de le voir 
dans Tinstant. 

LE MARECHAL. . 

Ah! celui-là n'est pas mauvais^ moi renfermé avec luil 
Ëtppur^ùoi faire? 

SAINT-GRATŒN. 

Pour travailler, à ce qu il dit. 

LE MARÉCHAL. 

Mais la tête lui a donc tourné ? 

SAINT-ORATIEN. 

Il s'est même chargé de parler à monsieur le Maréchal pour 
me donner quelques jours à rester ici. 
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LE MARECHAL. "' 

Quelques jours î Vous ne vous en irez qu avec moi. 

^AINT-GRATIEN, 

Sûrement je suis' à vos ordres ; mais c'est qu il prétend que 
monsieur le Maréchal partira dans peu peut-être, 

LE ATARÉCHAL. 

Moi ! dans deux mois au* plus tôt. Ah ! je suis bien aise de 
savoir tout cela. C'est encore un joli travailleur ! 

SAIWT-GRATIEN. 

Monsieur le Maréchal-^ ne lui dites pas que c'est moi qui ai 
dit cela. 

LE MARECHAL. 

Pourquoi? Laissez-moi faire. Le voilà justement. 



SCENE V. 

LE MARÉGELÂL, SAINT-GRATIEN, D'AUVERSAC, 

LE CHEVAUER. 

LE CHEVALIER. 

Monsieur le Maréchal ^ je Tenais savoir si vous arriviez , 
pour.... 

L£ MARÉCHAL. 

Où ayez-vous donc pris , monsieur le Chevalier , que nous 
devions être renfermés ensemble toute la soirée? 

LE CHEVALIER. 

Mais , monsieur le Maréchal , c'est que j*ai cru. . • 

LE MARÉCHAL. 

Et pour travailler avec tous encore? 

LE CHEVALIER. 

< 

C'est q«ie j'aî pense que vous aimeriez niîeux voir M. de 
Saint-Gratien le matin • 

LE MARÉCHAL. 

Vous aTCz fort mal pensé. Je tcux le Toir toujours y à toute 
heure. Çt tous tous mêlez de Touloir protéger? Cela vous va 
bien , Tis-à-vîs de lui surtout ! 



i8o l'impoktant. 

LE GH£VALI£B. 

Moi? 

LE MARÉCHAL. 

Oni^ TOUS. Vous me faîtes partir bientôt A tous entendre, 
je suis à vos ordres apparemment. 

LE CHEVALIER. 

En vérité y je n ai jamais pensé. . . 

LE Maréchal. 
Allons y allons. Madame la Maréchale est--elle arrivée? 

LE chevalier. 

Oai, monsieur le Maréchal ', je venais au-devant de vous 

pour vous le dire. 

LE maréchal. 

Venez y Saint-Gratien y je veux vous présenter à madame 

la Maréchale. Il faut ^ pour faire connaissance arec elle^ que 

vous veniez souper avec nous. Y ^-t-il une place dans sa loge 

pour Saint-Gratien ! 

LE CHEVALIER. 

Non, monsieur le Maréchal. 

LE MARÉCHAL. 

Et OÙ étiez-vous , vous? 

« 

LE CHEVALIER. 

Dans sa loge. 

LE MARÉCHAL. 

Eh bien y vous trouverez une autre place ; un agréable com- 
me vous ne saurait jamais manquer. 

SAINT-GRATIEN, 

Mais , monsieur le Maréchal y je ne veux pas prendre la place 
4e monsieur le Chevalier. 

LE MARÉCHAL. 

Pourquoi doue cela? Allons y je vous dis que je le veux. 
Venez. 

SAINT-ORATIEN. 

Bonsoir d'Auversac y à demain . 

d'auversag. 
Je suis charmé de ce qui vient d'arriver. Adieu. 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER, GERVAULT. 

LE CHEVALIER. 

Me yoîlà bien avancé ! Que devenir à présent? 

GERVAULT. 

Eb bien , Chevalier , que fais-tu donc ici? La pièce va com- 
mencer. 

LE CHEVALIER. 

Je le sais bien. 

GERVAULT. 

Tu es Lien heureux toi , )e ne sais pas comme tu fais ; tu es 
toujours placé le mieux du monde. Je suis venu trop tard , 
et je ne peux pas trouver un coin -y tout est plein. 

LE CHEVALIER. 

Je voudrais pouvoir te donner ma place ^ car j^ai envie de 
m'en aller. 

GERVAULT. 

Bon, quelle folie I 

LE CHEVALIER. 

Je ne te mens pas. J''ai promis à la duchesse qui est malade, 
d aller lui tenir compagnie pendant la comédie , parce qu*elle 
n aura personne. , 

GERVAULT. 

Tu iras après la grande pièce, et tu lui en diras des nouvel- 
les; cela te servira d'excuse. 

LE CHEVALIER. 

Non, je t'en prie, jette-moi à sa por^e : tu me feras plaisir; 
car je ne pourrai jamais trouver mes gens. 

GERVAULT. 

Quoi, tu laisserais comme cela la Maréchale? fi donc! je ne 
le souffirirai jamais, je suis trop de tes amis pour cela, et je 
ne te quitterai point que je ne t aie vu entrer dans sa loge. 

LE CHEVALIER. 

Je te dis que je ne le veux pas; en honneur, j'ai afiaire. 



iS? l'important. 



SCENE VII. 

LE CHEVALIER, DERINCOURT, GERVAULT. 

DERINCOURT. 

Eli bien, mon panvre Cheyalier, te yoilà donc débusqué? I^a 
loge de la Maréchale est remplie et tu n'y es pas! Tu dois être 
bien humilié , de te voir comme cela préférer un nouveau- 
yenu. 

GERYAULT. 

Quoi, tu me trompais? 

LE CH£VAi:.IER. 

]!9on, je Cassure que je n ai pas youln y rester, et que j ai mê- 
me cédé ma place. 

DERINCOURT. 

Oui; cédé sa plaoe^ il j a bien été forcé par le Maréchal. Je 
sais ton histoire^ fe viens de rencontrer d'Auversac, qui m*a 
tout conté. 

GERVAULT. 

Tu me la diras. 

DERINCOURT. 

Je t'en réponds bien. 

GERVAULT. 

Ah , bien! Je viens te mener ches la duchesse, où tu veux al- 
ler. Derîncourt y viendra aussi. 

DERINCOURT. 

Je ne demande pas mieux. 

GERVAULT. 

Et tu lui diras ce qui vient de lui arriver. 

DERINCOURT. 

Cela sera délicieux. Oh, parbleu, tu tiendras! Allons, al- 
lons. 

(Us s'en ront, et emmènent le cheralier.) 



L'ENRAGE. 



PROVERBE XVI. 



PERSONNAGES. 

LE COMTE D'ERMONT, lieutenant-général. 

LE CHEV ALffiR DE GIRS AC , lieutenant d*infanterie. 

M°»« THOMAS, maîtresse d'auberge. 

M. HACHIS f cuisinier. 



La scène est dans nne auberge. 



L'ENRAGE. 



La scène représente une cbambre d'auberge de campagne. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COMTE, M°i« THOMAS. 

Bl™* THOMAS entrant la première, et fisrraant la fenètra. 

Monsieur le Comte^ yoilà votre chambre. 

LE COMTE. 

Elle n^est pas trop bonne^ maïs une nuit est bientôt passée. 

M™" THOMAS. 

Monsieur, c^est la meilleure de la maison, et personne na 
encore couché dans ce lit-là depuis qne les matelas ont été re- 
battus. 

LE COMTE. 

V 

Youlez-Tous bien mettre cela quelque part? (nini donne son 

chapean, son épée et sa canne, et il s'assied.). Ah çà, madame ThomaS^ 

q[Q*est-ce que tous me donnerez à souper? 

M"»« THOMAS. 

Tout ce que vous voudrez, monsieur le Comte. 

LE COMTE. 

Mais encore? 

M™« THOMAS. 

Vousn^ez qn^à dire. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce que vous avez? 

3Hme THOMAS. 

Je ne sais pas bien^ mais si vous voulez, je m'en vais faire 
monter M. Técnjer? 

LE COMTE. 

Ah! oxùf je serai fort aise de causer avec M, 1 ecuyer. 
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M™e THOMAS, criant. 

Marianne, dite^ à M. réeajer de monter*. 

LE COMTE. 

Ayez-Yoas bien du monde dans ce temps-ci, madame Tho- 
mas? 

M"« THOMAS. 

Monsieur, pas beaucoup, depuis qu'on a fait 'passer la gran- 
de route par... chose..'. 

LE COMTE» 

Je passerai toujours par ici, moi; je suis bien aise de vous 
Toir, madame Thomas. 

Mjnc ^THOMAS. 

Ah, monsieur! je suis bien votre serrante, et vous ayez bien 
de la bonté. 

LE COMTE. 

Il j a long-temps que nous nous connaissons. 

M"»« fHOMAS. 

Monsieur m'a vue bien petite. 

LE COMTE. 

Et TOUS m'ayez toujours yu grand, yous : c'est bien dif- 
férent. 



SCENE II. 

LE COMTE, m™ THOMAS, M. HACHIS. 

M™« THOMAS. 

Tenez, monsieur Técnjer, parlez à M. le Comte. 

LE COMTE. 

Ah , monsieur Fécnjer, qu'est-ce que yous me donnerez à 
manger? 

M. HACHIS. 

Monsieur, dans ce temps-ci, nous n'ayons pas de grandes 
provisions. 

LE COMTE. 

Mais qu'est-ce que tous ayez? 



f 
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M. HACHIS. 

Qa est-ce que moniîeur le Comm aîme? 

LE COMTE. 

Je ne sais pas difiEicile; mais je yeux bien souper. Voyons. 

m. HACHIS. 

Si monsieur le Comte ayait aimé le yean. • . 

LE COMTE. 

Oui, pourquoi pas? 

M« HACHIS. 

Ce matin^ nous ayîous une noix de yeau excellente. 

LE COMTE. 

£h bien, donnez-la-tnoi. 

M. HACHIS. 

Oui 5 mais il j a deux messieurs qui Tout mangée. Cela ne 
fait rien, on donnera autre chose à monsieur le Comte. 

LF COMTE. 

Mais quoi? 

M. HACHIS. 

Madame Thomas , si nous ayions cette outarde de l'autre 
jour... 

LE COMTE. 

Est-ce qu^il y en a dans ce pa js-ci? 

ltf«» THOMAS. 

Oui; monsieur, quelquefois. 

LE COMTE. 

Et yous ne pourriez pas en ayoir une? 

M. HACHIS. 

Oh f mon dieu , non. 

LE COMTE. 

Pourquoi dit-il que yous en ayiez une Tautre jour? 

jume THOMAS. 

Ce n^est pas nous y ce sont des yoyageurs qui passent par ici, 
et qui nous en font yoir quand ils en ont $ et qiuind il dit Tautre 
jour, il j a plus de six mois. 

M. HACHIS. 

Six mois! il n'j en a pas trois. 
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M»* THOMAS. 

Je dis qa il y en a six ^ puisque c était le jour du mariage 
de M. le bailli. 

M. HACHIS. 

Vous croyez? 

M™« THOMAS. 

J'en suis sûre. 

LE COMTE. 

Oui ^ mais avec tout cela ^ je meurs de faim y et je ne sais pas 
encore ce que j'aurai à souper. 

jjme THOMAS. 

Il n y a qu à commencer par faire une fricassée de poulets. 

M. HACHIS. 

Oui j cela se peut faire , et cela n'est pas long. 

LE COMTE. 

Eli bien, allez donc toujours. Nous verrons après. 

M. HACHIS. 

Allons, allons, (il s'en ▼« et il revient.) Je pcuse à uue chose: 
nous n'en ayons pas de poulets-, nous n'ayons que ceux qai 
sont éclos ce matin,. et ils sont trop petits. 

Mine THOMAS. 

Eh bien , nous donnerons autre chose à monsieur. ( 

LE COMTE. 

Mais dëpéchez-yous^ 

M™« THOMAS. 

Il n'y a qu'à faire une compote de pigeons. 

M. %ACHIS. 

Vous sayez bien que , depuis qu'on a jeté un sort sur le co- 
lombier, il n'y en revient plus. 

M™« THOMAS. 

c'est vrai , je n'y pensais pas. 

LE COMTE. 

Mais donnez-mioi de la viande de boucherie, et finissons. 

M°"» THOMAS. 

Monsieur l'écuy» n'est pas long , il est accoutumé à servir 
promptement 
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LE COMTE. 

Donaez-moi des côtelettes. 

M. HACHIS. 

On a mangé les dernières à dîner. 

LE COMTE. 

N y a-t-il pas ici un boucher? 

junte THOMAS. 

Ouï , monsieur ^ mais c^est aujourd'hui jeudi ^ il ne tuera 
que denciain. 

LE COMTE. 

Quoi f je ne pourrai donc rien avoir ! 

M. HACHIS. 

Pardonnez-moi ^ mais c'est qu il faut sayoir le goût de mon- 
sieur. 

LE COMTE. 

Mais jVîme tout , et tous n ayez rien. 

M. HACHIS. 

. Si monsieur roulait un gigot , par exemple 

LE COMTE. 

Oui ; et TOUS n en aurez pas 7 

M. HACHIS. 

Je TOUS demande pardon ^ nous en avons un, 

LE COMTE. 

Ah y voilà donc quelque chose ! Et il sera bien dur? 

M. HACHIS. 

Mon , monsieur^ il sera fort tendre^ j'en réponds. 

LE COMTE. 

Eh bien , mettez-le à la broche tout de suite. 

M. HACHIS. 

Allons y allons ^ il sera bientôt cuit. 

LE COMTE. 

Vous n'avez pas autre chose? 

M. HACHIS. 

Non y monsieur 9 pour le présent; mais si vous repassiez 
dans huit jours... 
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LE cours, 
£h ; Ta te promener. Allons , se perdons pas ds 

M» HAGHISv 

J'y vais , j'y vais. 

M"« THOMAS. 

Et moi 7 je m'en vais mettre le couvert en attendant. 

LE COMTE. 

Allons, dépâchez^vcNis tous les deux. 

M"® THOMAS. 

Vous n'attendrez pas. (Efleso^L) 



SCÈNE III. 

LE COMTE seul, prenant du tabac. 

Quelle diable d'auberge! (W .egrowèn..) Qn ne m'y rattrapera 

plus. (H regarde à la fenêtre et illit renseigna.) «Ici l'ou fait UOCeset fes- 

tins, à pied et à Aeval. » Ce sont de jolis festins, je crois. 



SCENE IV. 

Ê& comtte; m^TmmkS. 

Mme THOMAS^ mettant le coavert* 

Le couvert, sera bientotmi&> c'est toujours une avance. 

BE GOMXE. 

Et le gigot est*-il à la broche? 

])(me THOMAS. 

Oui, monsieur, il y a longr^temps. 

LEcataiTS]. 
Pourvu qu'il ne soit pas giMs encore. 

M°^« THOMAS. 

Oh, non, monsieur, IçrnsonJonest tué d'hier. 

LJ& COMX'B* 

D'hier? Il sera dur comme un chien. 
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0M»« TBOBCA5. 

Non> ww. («tte i'» va «fc MiH«nt:) Qwd viû Tea^ monsieur le 
Comte? 

LE COMTE. 

Eh 9 celui que tous aarez. 

M™« THOMAS, 

Noos avons Ju vin blanc et du vin rouge. 

LS GOl^S. 

Donnez-moi du blanc. 

MF« THOUTAS. 

C'est bien choisir, car c'est le meilleur. 

LE COMTE. 

Oui, je crois que ce sera de folî vîn^ 

M"« THOMAS. 

Il est excellent^ car quand monseigneur l'intendant passe 
par ici, on en met toujours six bouteilles dans son carrosse. 

c L1& COMTE. 

Pour ses gens apparemment? 

M««» THOMAS. 

Mon, car c'est lui qui paie tout; 

LE COMTE. 

Je le crois bien. 

M™» THOMAS. 

Vous verrez , vous verrez. (EUe crie.) Marianne ! Oh ! (eu« 

sort et prend denx boateiUes qu'elle met svr la table.) TcuCZ , CU VOilà de 

deux façons ; vous choisirez. (EUea'enva et eHe revient.) Monsieur , 
je voulais vous dire une chose. 

LE COMTE. 

Qu'est-ce que c'est? Pourvu qu'il ne sdît rien arrivé an 
gigot ! 

M*»« THOMAS. 

Oh , non , monsieur, tout aa contraire. 

LE GOMT^. 

Efa bioft, dite» donc. 
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Ume THOBIAS^ 

Monsieur 9 c^est que nous ayons.là-basun jeune officier, 

CI. • • • 

LE COMTE. 

Quoi? 

M«« THOBiAS. 

Si monsieur le Comte voulait ^ A aurait rhonneur de souper 
avec lui. 

LE COMTE. 

Et le gigot est-il fort? 

M"« TIÏOMAS. 

Oh , oui , monsieur. 

LE COMTE. 

Sans cela il ne souperait pas , n est-ce pas ? 

M"« THOMAS. 

Maïs nous serions bien embarrassés. 

LE COMTE. 

Faites-le monter. 

M=»« THOMAS. 

Je m'en vais le lui dire. 

LE COMTE. 

Écoutez , apportez un couvert. 

M™« THOMAS. 

Oui 7 oui, monsieur. 

LE COMTE. 

Attendez donc 5 le connaissez-vous cet officier? 

M™» THOMAS. 

Oui , monsieur j il passe toujours par ici. 

LE COMTE. . 

Vous ne savez pas son nom? 

M™« THOMAS. 

Son nom? Ah ! c'est M. le chevalier de Girsac. , 

LE COMTE. 

Girsac? 

M™« THOMAS. 

Oui , j'en suis bien sûre 5 car il a passé par ici quand il était | 
page y et il a écrit son nom sur la cheminée de sa dbambre. 
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J.E COMTE. 

Allons , fsiites-le yenir. 

M™« THOMAS, . 

J^y vais^ j'y vais. Monsieur le Cheralier^ monsieur le Ghe- 
yalier, par ici^ par ici. Entrez là. 



I 



SCÈNE V. 

LE COMTE, LE CHEVALffiR. 

LE COMTE. 

Monsieur le Chevalier, entrez donc. (Le Chevalier fait de trêu^ 
grandes révérences. ) Je scrais charmë de faire connaissalLce 'ayec 

TOUS. 

. LE CHEVALIER. ' 

Mon général , c'est bien de rhooneur pour moi. 

LE COMTE. 

AssejezrYOus donc. (Le ciiavaiier a'atfsied.) Nous ferous mauyaîse 
chère. D'où Tenez-yqu3 comme cela ? 

LE CHEVALIER. 

Du régiment, mon général^ de Dunkerque. 

LE COMTE. 

Qu est-ce qui en est lieutenant-colonel à présent? est'^ce 
tonjovrs le bon homiae la Gardé? : 

LE CHEVALIER. 

Non, mon général^ U a obtenu une lientenance de roi. 
C'est M. de Gouyière. 

LE COMTE» 

Ah ! qiii était dans Poitou? 

LE CHEVALIER. 

Justement. 

LE COMTE. ^ 

Et le major? 

LE CHEVALIER. 

C'est encore M. de la Yerdac. 

t. M 
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LB COttTX. 

Un gros garçon , que f ai yu ^ il y a hitn long-temps ^ com- 
mandant de bataillon. 

LE GHBVALISlt. 

Oni, mon général. 

LE COMTE. 

El qaé&i dieyenû lè petit Ouirandan ? CVtait im juK xifficier . 

LE CHEVALIER. 

t 

* Il s'est marié d abord qn^ à éii la croix , et il a quitté. 

LE COMITE. 

Et comment appelez-yons on grand ^ qui était si foa? 

Attendes 

LE creValier. 
Dn Merlier? 

le comte. 

oui y c'est cela ^ je laimais beaacoap. 

/ LE CHEVALIER. 

Il a été tné à Hastembeck. 

LE COMTE. 

Ah, le panyre diable!.... Jîe nè^kiè pas stlVn^tàod^ fera 
bientôt souper. 

LE CHEVALIER. 

Mon général y si yons yoidez , j'irai voir. 

LE COMTE. 

Oui, oni, yons êtes ici le^onior. Mais voiU ttadÉune Tiio- 
mas, restez, restez. 
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SCENE VL 

LE œMTE, M«« THOMAS, LE CHEYALIER, 

LE COMTE. 

Eh bien 9 madame Thomas , où en sommes-nous? 

Mn« TRfNMAS. 

Je Tiens yoir si ces messieurs yeukal étresonris? 



LE COMTE. 

Eh mais y sûrement ^ toat de suite. 

mne THOMAS. 
Allons y allons. (Gll« t« chercha le souper. ) 

LE COMTE. 

« 

Mettons -nous toujours à table. 

( Ils s'arrangent tons les deux , et déploient lenrs serviettes. ) 
M™* THOMAS, apportant le gigot (i). 

Tenez , messieurs, Toilà un gigot ^oî a la meilleure mine 
du monde. 

LE COMTE. 

Oui ; mais il est bien petit , madame Thomas, 

M">« THOMAS. ^ 

Pas trop y moniieur 5 yous en serez bien eontent. 

LE CHEVALIER. 

SI TOUS Youlezy mon général , je m^en rais le couper. 

LE COMTE. 

Non, non, UsasE-moi faire. <iiooaf«i«gig^t) Ares -tous 
faim? 

LE CHEVALIER. 

t 

Oui , vraiment 5 car je n'ai pas dtné. 

LE COMTE. 

Tant pis. 

Hme THOMAS. 

Ah çà, messieurs, vous n avez plus besoin de rien? 

LE COMTE. 

Vous n^avez pas autre erose? 

»!«• THOMAS. 

Non, monsieur, dont je suis bien fâchée. Quand vous ap^ 
pellerez, je viendrai tout de suite. 

(1) On fait ira gigot arec an morceau de pain, dans leqvél Mi «ifMiee «a* leur* 
chatte ponr faire le maache, ^foefea eatoare de papier. 
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SCENE VIL 

LE COMTE, LE CHEVALIER. 

♦ LE COMTF. 

Tenez, monsieur le Cbevaller, voilà une bonne tranche, un 
peu de jus. Je vous en redonnerai d'autre^ quand vous aurez 
mangé cela. 

lîEtîHEVALIER, dévoranr. 

J aurai bientàt fait. 

LE COMTE, mangeant. 

Vous vous étoufiez. 

LE CHEVALIER, 

Oh, que npn. 

LE COMTE. 

Allons, buvez un coup. 

(Us boivent.) 

LE CHEVALIER, 

Mon général^ voulez- vous bien me donner une autre tran- 
che? 

LE COMTE. 

Vous mangez trop vite. 

LE CHEVALIER. 

Quand j *ai grande faim, je ne perds pas de temps, comme 
vous voyez. 

LE COMTE. 

Oui, oui. 

(Ils mangent vite tous les deux.) 

LE CHÈvAlER. 

Mon général, je suis facbé de la peine; mais si vous vouliez 
me laisser prendre. 

LE COMTE, coupant. 

Eh, non, non, un moment, s'il vous plaît. Tenez, voilà un 
bon morceau. 

LE CHEVALIER* 
Oh, il sera bientôt expédié. (Ilmasged'maeTitcacinerojible.) 
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LE COMTE, à part en mangeant. 

Il faut prendre un parti ici. 

LE CHEVALIER. 

Mon général, voulez-vous bien?... 

LE COjMT^. 

Buvez en attendant. (Le chevalier boit.) Tenez, cela sera peut 

éfre un peu dur. (il lui dodoe nn morceau en faisant une grimace.) Eh 
bien, comment le trouvez-vous? («fait encore une grimace, et le che. 
Tilier le regarde avec étonnemàit.) 

LE CHEVALIER. 
Fort bon. (Il le regarde, et le comte redouble «es grimacea.J 

LE COMTE. 
Il y a à tirer, (il fait une grimace.) 

LE CHEVALIER. 

Un peu; mais cela ne fait rien. (Le comte fait encore une grimace 
qni étonne de plus en plus le chevalier.) ' 

LE COMTE. 
Qu'est-ce que vous avez donc? (n fait nne grimace.) 
^ . LE CHEVALIER. 

C'est que... vous... 

LE COMTE, faisant la grimace. 

Quoi? 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais pas ce que cela veut dire. 

LE COMTE, faisant la grimace. 

Ce moavement-là que je fais? 

. LE CHEVALIER. 

Ouï, mon général. 

LE COMTE, faisant la grimace. 

Je vous le dirai si vous voulez : ce n'est rien. 

LE CHEVALIER. 

Vous ne faisiez pas de même avant le souper. 

LE COMTE, faisant la grimace. 

Non, cela vient de me prendre tout-^-rheure. Depuis qnîn- 
te jours je suis comme cela souvent. Tenez, mangez ce petit 

morceaa-Ià. (Il fait la grimace.) 
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LE GHEYAUEB. 

Et peat-on saTOÎr d*où cela Tient? 

LE COMTE^ tÛMaai h griaace. 

Je TOUS le dirai si tous roulez. Il y a enriron mi mois que 
je fus morda par on petit chien. .. (il £dt u pinac*.) 

LE CBEYALIERy arac tmfntbÊà*. 

Par on chien? 

LE COMTE. Il&itUsriMcau 

Oni^ nn petit chien noir... Bfaoïges-donc. 

LE GHEVALIEft. 

Je n*ai plus £aim. 

LE COMTE, faisant UpilMcc 

Quand je. ûiis ce monTement-là , je crois tonjoars le Toir, 
ce chien, comme s*il allait se jeter sur moi. (niait la grâiace.} 
Mais ce n*est rien. 

LE CHEVALIER m lér», fnaàmmmmiÊnm^m ng^aàmt 

le 



LE COMTE, 

On allez-TOiis? 

LE CHEYALIER, «*«■ albnt. 

Je m*cn rais revenir. 

LE COMTE. 

Mais restes donc. 



SCENE VIIL 

LE COMTE 



9 

Si je n^avais pas pris oe pard-là , je me serais conché sans 
sonper. (iiaav»i«r«it04agig0L)IlssedispQlQatlà4»s.Dépéeho]i8- 

nons. (Il boi».) Il n'est pas manTais ce petit ^ot-Iâ. Quel trais! 

Madame Thomas! madame Thomas ! 
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SCÈNE IX. 

M»*» THOMAS , sans paraître. 

Monsieur ; laissez-moi faire, je m'en yaislui parler. 

LE COMTE. 

£h bien , yenez donc. 

M"« THOMAS A la porte, tenant la daf. 

Gomment, monsieur... 

LE COMTE. 

Qu est-ce que vous avez donc 7 Entrez ^ entfez. 

Mtt« THOMAS , à la porte. 

C'est M. le Chevalier , qui dit comme cela que c'est fort mal 
fait à moi de le faire souper avec un enragé. 

LE COMTE. 

Il le croit réellement? 

MPf THOMAS , à la porte. 

Comment , s'il le croit ! Oui , monsieur , il le croit 5 et c'est 
fort mal fait à vous de venir cQmipe pela décrier mon auberge. 

LE COMTE. 

Mais je ne suis pas enragé. 

^me CHOMAS , à la porte. 

Pourquoi donc est-ce qu'il le dit? 

LE COMTE. 

Approchez , approchez. Est-ce que les enragés boivent et 
mangent? 

M«e THOMAS, approchant- 

Ah ! c'est Trai. Il est donc fou. 

XE COMTE. 

Appareounent. 

MW« THOMAS. 

Je ne comprends pad cela. 

LE COMTE. 

Faites-le venir. 



200 ^ ENRAGE. 

^mû THtOMAS, criant. 

Monsieur le Chevalier , venez , venez. 

LE COMTE y criant. 

Allons , Chevalier, arrivez. 



SCENE X. 

LE COMTE, LE CHEVALIER, M"»» THOMAS. 

Mme THOMAS. 

Entrez donc. M. le Comte n'est pas enragé. 

LE CHEVALIER. 

Vous n êtes pas enragé? 

LE COMTE. 

Je vous dis que non. 

LE CHEVALIER , avançant. 

J'ai cru que vous alliez le devenir. 

LE COMTE. 

c'est un conte que je vous ai fait. 

M™« THOMAS. ' 

Quand je vous l'ai dit , vous n'avez pas voulu me croire. 

LE COMTE. 

Je m'en vais boire à votre santé. (H boit.) 

M™« THOMAS. 

Vous savez bien que les enragés ne boivent ni ne mangent. 

LE CHEVALIER. 

Mais , mon général , pourquoi faîsiez-vous ào^c toutes ces 
grimaces? 

LE COMTE. 

Pour vous empêcher de manger autant. Mais nous faisons 
la même route , el demain je vous promets de vous bien don-^ 
ner à dîner. 
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LE GHEfALIER. 

Ma foi f j'en aï été la dupe toat-à-fait. 

LE COMTE, 8e levant. 

Voulez-vons que nous allions voir nos cheTaux? 

LE CHEVALIER. 

Je ne demande pas mieux. 

jume THOltfAS. 

Pendant ce temps-là je m*en yais desservir tout cela , et faire 

préparer vos lits. (Elle emporte le plat et les assiettes.) 

LE COMTE. 

Vous ferez bien , madame Thomas, Allons , venez , Cheva- 
lier. 

(lis sortent.) 
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LE DIAMANT. 



PROVERBE XVII. 



PERSONNAGES. 

M»« DE GERœURT. 

M. DE GERCOURT. 

LE COMTE DE TOURMONT. 

BEJiRlETTE y femme- de-chambre de M'^ de Gercourt. 
M. DE MIRVAULT , frère de M. de Gercourt. 
IKAEL9 marchand juif y allemand. 
DUMONT , valet-de-chambre de M"^ de Gercourt, 
GELÀMPAGME; laquais de M, de Gercourt. 

La scène est à Paris y chez madame de Gçrcourt. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

* IKAËL, HENRIETTE. 

IKAEL. 

Matemoiselle Henriette , paie-vous un peu à moi. 

HENRIETTE, 

Ah 9 c^est vous ^ monsieur Ikaêi 7 

. IKAEL. 

Oui, matemoiselle, j'ai tonne pien à vous lepon chour. 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce qur VOUS fait vcfùir ici au jourd'hui 7 Avez'^-vous 
quelque chose de nouveau à vendre? 

IKAEL. 

Oh ! j'ai ui^piarché , c est pour .rien j c'est plus que un pon- 
heur pour celle qui l'aura. 

* HENRIETTE. ^ 

Qu'est-ce que c'est donc 7 i 

IKAEL. 

C'est un tiamant qui vaut touze miUe francs , et que l'on 
tonne poilr... je^ von» its pour rien. « 

HENRIETTE. ^ 

Voyons. 

. UAEL. .. , ; 

Tenez , regartez avec ces yeux dont vous êtes connaissante. 

(II lai donne une bagne.) 

HENRIETTE. 

Cest une bagùe7 

' IKAEL. 

Oui y justement , vous connaisses fort pou y sur la-itioiiienti^ 

HENRIETTE. ' 

Elle est beHe ^ mais le prix'iait tout. 
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2KAEX.. 

G*est on foct pel taA ^-a^ec la êem ^*tlchetle , e est on grand 
éclair. 

HENRIETTE. 

Et combien youlez-yons le yendre? 

IKAEL. 

c'est an prix, te tOBpe mille francs qaii faut. 

« HENRIETTE. 

Douze mille francs? 

IKAEL. 

Il coûte cela , et je tonne moi y parce qae c^est un tame qui a 
pesoin t'argent ^ pour moitié. 

HEITRIETTE. 

Six mille francs? 

UCAEL. 

Oui 9 justement , six mille francs 5 je pprte à &xa$ , pour faire 
yoir à ma tame te Gercoart. 

HENRIETTE. 

Attendez ; elle y^ yenir , yous^ lui parlerez. 

IKAEL. 

Je yeux pien. Je tonne aussi à yous, matemoiselle , si je 
fends ici. 

HENRIETTE. 
Tenez ^ je Tentends. (Elle lui rona la bagne.) 

SCÈNE II. 

M«« DE GERCOURT, HENRIETTE, IKAEL. 

HP"* DE 6ERGOURT y dédaigneaaeniait. 

Qu est-ce que c^est que cet honmie-Ià | mademoiselle? 



GeatniDiiiîear ttaâ, madame. 

* M">« DB GSBOOURT. 

Ah , oui j c'est yrai. Qa*ert-*ceqp*il yenl? (isa^siMMd.) 



IKAEL. 

Matame } je marche ici pout* fon^ fkire dti setrviûe fbrt féAo. 

HENHIEtTE. 

Tenec ^ madauve^ c'est qh diamatit adttiiràbtoy filjpét ! 

»[«• DE GERCÔtmt, 

Un idiamatit? Nt>tt, je ne renx pais le tt>ir^ 

IKAEL. 

Maïs , matame , le tne il ne coûte rîèn f fégarte un peu seu- 
lement , comme il prlUe. (il donne la bagti«:) 

M™« DE GERCOtrÉT.- 

Il n^est pas vilain. (Elle le regardé «ree attention.) Mademoiselle^ 
mon diamant du milieu n ést-il pas plus beau que cela? 

HENRIETTE. 

Non y yraiment. 

M™« DE 0ERGOURT. 

Mais vous ayez raison ^ il jette beaucoup de feu. 

HENRIETTE. 

C'est ce qmt j ai tu de mieux dans ce g6Rre-l4, et il n'est 
pas cher. 

IKAEL. 

Non 9 il est pour un morceau te pain. 

M™ DE GERCOURT» 

Mais c'est que j'en raffole ! Réellement cela ferait un efifet !. . • 
Je ne le garderais pas en bague. 

HENRIETTE. 

Dites donc à madame. 

IKAEL. 

S'il faut parler en ccm^cience , j« lis à l'heure même. Il 
faut touze mille francs ; on n'aurait >pas un pareil pour ste 

prix , je jure. 

M™* DE GEROotrftar. 
Douze mille francs ! Cest beasceup d'argent. Je ne yeux 

plusICTOir. ( EU* le regarde tenjoQia.) 

HENRIElrrE* 

Mais dites donc à madame le dernier mot, monsieur Ikaél. 
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M«ne DE GERCOURT. 

Non.^ je n'en yeux plus entendre parler. 

IKAIX. 

Matame-, je ti$ encore un parole : il faat tçnxe mîU^ francs , 
comme j'ai tit 5 mais je tonne à matame pour six mille ^ parce 
que c'est un personne tout Taffaire il est embarrassée , c*est 
un tame qui a choué et a pesoin Marchent. 

M™« DE GERCOURT. 

( 

Six mille francs. Combien cela,fait~il de louis? 

IKAEL. 

Justement teux cent cinquante , comme cela il est yrai. 

M™.e DE GERCOURT. 

Deux cent cinquante louis? Mademoiselle^ cela n''est pas 
cber, n'est-ce pas? 

HENRIETTE. 

Non , vraiment j et tous trouveriez bien à vous en dé&îre 
à ce prix-là. 

M"« DE GERCOURT. 

Il me fait un plaisir !... que je ne puis pas aire, ' 

IKAEL. 

Oui y il est fort plaîsantement acrëable ^ matame il a raison. 

HENRIETTE. 

Eh bien, madame, il faut Tacheter. 

M"« DE GERCOURT. 

Maïs y je nai pas d argent, et jén'ai rien à vendre; 

XJLaJUj^ 

Si vous n avez point tWchent , tonne-moi autre chose ^ je 
prends sur la pon prix. 

M™« BE GERCOURT. 

Que je suis malheureuse I 

HENRIETTE. 

Mais si monsieur voulait. . . 

M»« DE GERCOURT. 

Mon mari I Oui , c'est bien à lui qu'il faut s'adresset ! Al- 
lons , reprends ton diamant ^ je neveux jplus le voir. (EUe rend 

U bagnfh) 
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IKAEL. 

Maïs il a grand tort , il trouvera jamais un pareil , matame. 

M«n« DE GERCOURT. 

Allons , va-t'en 5 cela me donne une humeur épouvantable! 

HENRIETTE. 

Monsieur Ikaêl , attendez un moment. 

IKAEL. 

Je reste toujours^ encore. 

HENRIETTE. 

Madame^ il me vient une idée. M. le comte de Tonrmont 
TOUS prêterait bien six mille francs peut-être ? 

M™« DE GERCOURT , sonriant. 

Lui? 

HENRIETTE. 

Pourquoi pas? Vous les lui rendrez quand vous voudrez. 

M™*» DE GER COURT. 

Il est vrai que le comte... Henriette ^ tu as bien de Tesprit; 
au moins. 

HENRIETTE. 

Madame ^ c'est mon zèle pour vous qui me fait Imaginer 
cela. Ce marché est unique ^ et je ne voudrais pas vous le voir 
manquer. 

]|ime D£ GERGOURT , nonchalamment. 

Mais , c'est que le comte... Grois-tu qu'il le veuille? 

HENRIETTE. 

Sûrement: il n'y a pas assez long- temps qu'il vous connaît 
pour qu'il ne saisisse pas cette occasion de vous faire plaisir ^ 
pois madame lui fera vouloir. 

M™e DE GERCOURT. 

Je lui ferai vouloir? Mais c'est que je ne l'aime pas trop. 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce que cela fait? Vous peu aimez pas d'autre mieux 
que lui à présent. 

BU™» DE GERCOURT. 

Non*». Écoute. Tu as raison ; il va sûrement arriver , et je 
lui ferai une querelle. . . 



X. 
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J'entends y et le ncoammodenent se fen par h boigiie. 

JF*« DE GERGOUAT. 

Kon, je neTeupas qail me la donne. 



Sans donte; mais ï Tonspréiera Fargent qnll £uit powla- 
DE GEECOU&T. 

Cest cda même. 

HENRIETTE. 

Ah^fentends on carrosse! (EBcvaTOTràlafieBan.) Ceslhdqiii 
arme. Je rais &îre cacher le Juif dans Fanli-ciiamlire, et je 
icrieadrai. Yous me dtrcK quand il fiindra le £ûre entrer. 

]f*« DE GERCOU&T. 

Ooi, c*est fort bien. 

(OmneOe wmaaèmm le Iai£} 



SCÈNE III. 

M->«D£ GERCOCRT, LE COMTE, D13MONT. 



Duxoirr, 
M. le comte de ToarmoaL 

M^ DE GERGOITET. 

Quoi 9 c^est TOUS , monsîeor le Comte! (Bie ae Urc) 

LE COMTE. 

Qœ £ûtes-Tons donc , madame? Mais qa aYCc-TOns ! Vous 
me paraisses bien abattue. 

Bl"» DE GEBCOURT. 

Je n ai rîea, monsieur. Mats comment étes-TOOs ici aojonr- 
d^hui? 

LE COMTE. 

Moi y madame ! où pois-je être mieux? Si tous savies ayec 
quelle impatience j^attends le moment de toos toît... 

M»* DE GERCOUET. 

Moi? Çeluî-là est merreilleux! Je tous jure quefi%emj 
attendais pas. 
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h% COMTE. 

Que Toules-Yous donc dire^ madame? Volts me désespé- 
rez , réeUemenl. 

BIQ>« P£ GSRGOURT. 

Voilà , par exemple y ce que je ne crois pas : tenez , soyez 
Trai. Je ne trouve pas que vous ayez tort ; vous avez pu croire 
que je vous aimerais... ^ 

.LE COMTE. 

Comment ! me serais-je abusé? Vous me faites trembler! 

M*» 0E GERGOtJRT. 

Non y monsieur , je ne vous fais pas trembler. Laîssez-moi 
dire. Je crois que j'ai pu vous paraître aimable : mais à la lon- 
gue , on ne parait pas toujours la même ^ il y a tant de femmes 
qui ont Fart de plaire ^ qu il n'est pas difficile d'en trouver qui 
puissent vous paraître mieux que moi. 

• LE COMTE. 

Je ne comprends pas ... 

M™« DE GERCOURT. 

Cela n^est pas difficile cependant -, quand j'aime , à peine 
Texprimai-je : j'ai une façon d'être toute particulière. Les 
hommes aiment les femmes vives , je ne le suis pas , ce n^est 
pas votre faute. Vous trouvez mieux , cela est tout simple. 

LE COMTE. 

Mieux f mieux ! Mais ^ madame. •• 

M™* DE GERCOURT. 

Non, je vous dis vrai, la Présidente vous convient, el si 
jetais homme , je sens que je Taimerais. 

LE COMTE. 

La Présidente ! à peine lui ai-je parlé jamais. 

M"« DE GERCOURT. 

Quoi! hier, pendant le souper... Là, pouvez-vous nier? 

LE COMTE. 

Je ne nie pas qn elle m'a demandé quand j'irais à Versailles, 
et que je lui ai répondu que je n'en savais rien . 
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lf>^ DE OEMCOVRT. 

Mais eo rppODdant oda, od ne r^arde pas une femme îos- 
que dans le fond de Fâme , et on ne Tatlend pas pour loi don- 
ner !a main après le souper, quand on n*a pas autre diose à 
lui dire. Je ne suis pas jalouse au moins , aattoE pas le croire, 
ce n est pas un reprodie. 

LE CX>]fTE. 

Vous seriez bien £àdiée que je le crusse; tant je tous sois 
indifférent. 

M^ DE GEftCOUftT. 

Indifférent ! non ; f ai de Tamitié pour tous. 

LE COMTE. 

Ah , madame, cesses ce ton; vous m^accaUd, tous me 
désespères ; je ne Tois que tous au monde capable de mVtta- 
cher y je neveuTirrequepour tous. 

M*^ DE GEftCOUET. 

On dit toujours cela. 

LE COMTE. 

On peut le dire; maison ne le sent pas oommeje le sens^ 
ut je jure que jamais... 

W^ DE GEftCOUET. 

Pourquoi cet empressement pour la Pkvndenie? Car , si tous 
Tonles que je tous TaTOue , oda m*a Térilabiement fâchée. 
Une fenmie qnà peine tous coimaissei... 

LE COMTE. 

Eh y madame , pourquoi ne mefaToir pas dit? Je n*ai même 
rien lu dans tos jeux qui me Fannoocat. 

M** DE GERGOUftT. 

Parce que je Toulais... 
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SCENE IV. 

M«*DE GERCOURT, LE COMTE, HENRIETTE, 

IKAEL dn côté âa Comte. 
HENRIETTE. 

Madame a sonné , j^ crois? 

M™« DE GERCOURT. 

Non , mademoiselle. Eh bien , pourquoi donc laisser entrer 
cethomme~là? 

IKAEL. 

Monsieur Comte , si tous êtes ami de matame , c est nn mar- 
ché l'or. 

LE COMTE. 

Qu est-ce que c'est? 

M»« DE GERCOURT. 

Allons , je n'en yeux point. Mademoiselle , je to us en prie, 
faites-le sortir. 

HENRIETTE. 

Mais , madame , que M. le Comte juge. 

IKAEL. 

Oui , monsieur Comte , c'est un tiamant qui n a pas sa pa-o 
reil dans tout la monde entier. 

LE COMTE, 

Un diamant? Voyons. 

M™« DE GERCOURT. 

Non, ne regardez pas cela : d'ailleurs je n'en ai que faire. 

LE COMTE. 

n est fort beau, combien yeux-tu le vendre? 

IKAEL. 

Je tirai à monsieur Comte, il me connaît pien. A Metz, 
monsieur Comte , yous sayez pien que j'étais connu dans la 
régiment? 

Lt COMTE. 

Allons, finis. 
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IKAEL. 

Monsieur Comte, je tis ste tîamant, il faut touze mille francs, 
comme je sais moi an Juif. Eh pien, je tonne à matame pour 
six mille francs. 

LE COMTE. 

Six mille francs? 

IKAEL. 

Oai, pas plis. • 

HI«« DE GERCOITRT. 

Je nen ai que faire« "^ 

LE COMTE, à Henriette. 

Est-ce un bon marché, réellement? 

HENRIETTE. 

Oui, vraiment, très-bon. 

LE COMTE. 

Pourquoi donc ne le prenez-TOus pas, madame? 

M™« DE GERCOtTRTé 

Parce que j'en ai assez d'autres. 

LE COMTE. 

Je crois deviner. . . Le trouvez- vous beau? 

M™* DE GERCOURT. 

Mais je ne Tai pas trop vu, je ne veux pas être tentée. 

LE COMTE. 

Regardez-le : il me parah très-brillant^ et s'il vous convient, 
il n y a pas à hésiter. 

M*"« DE GERCOURT. 

Il est très-agréable. . . mais. . . 

LE COMTE. 

■ Vous n'avez pas d'argent peut-être? 

M"« DE GERCOURT. 

Non, je n'en veux point, absolument. 

LE COMTE. 

Mais si c'est cela, il ne faut pas laisser échapper cette occa- 
sion-ci. 
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IKAEL. ' 

Oh, c^est an pon occasion. 

LE COMTE. 

Je me charge de le pajer^ et tous me le rendrez quand tons 
Tondrez. 

M"« DE GERCOURT. 

Non, je ne reux pas devoir absolument. 

LE COMTE. 

A moi, san$ doute^ car qui est-ce qui ne doit pas? 

M"« DE GEKCaURT. 

1 

A TOUS, ni à personne, que pour des choses indispensables^ 

LE COMTE. 

Prenez- le toujours, si vous votis en dégoûtez, vous me le 
rendrez^ on vous me le paierez ^ vous ferez ce qu il vous plaira. 
Toi, Ikael, attends^moi là-dedans. Je te donnerai ton a^gent 
chez moi, où je vais retourner. 

IKAEL. 

Matame, il garde ton la bague? 

i 

M™« DE GERCOURT. 

Oui, oui, puisque le Con^te le veut. En vérité, monsietu* le 
Comte, je ne sais pas enoore qoand je pourrai vous rendre cet 
argent-làj: il faudra que nous prenions des arrangements* 

LE COMTE. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira. ^ 

IKAEL. 

Monsieur Comte, matame, matemoiselle, je Suis pien ]^onr 

vous servir, (il rent «'ev b11«%) 

LE COMTE* 

Attends-moi. . 

IKAEL. 

Ah! monsieur Comte, je suis pas pressé. 
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SCENE V. 

M«« DE GERCOURT, LE COMTE, HENRIETTE. 

M°»e DE GERCOURT. 

Il est yérîtablement très-beau ce diamant- là, et je crois avoir 
fait UD très-bon marché; mais, Comte, je crains qne cela ne 
vous dérange. 

LE COMTE. 

Moi, madame! je yoas jore que non; n ayez donc pas cette 
crainte*là. 

M«>« DE GERCOURT. 

Mademoiselle, ne le trouvez-vous pas beau? 

HENRIETTE. 

Oui, q^adame, et je suis bien aise que vous Tayez acheté. 

Mme DE GERCOU.RT. 

Ah , mon dieu ! Mais je n'y pensais pas; me voila dans le 
plus grand embarras : c'est comme si je ne Tavais pas ce dia- 
mant. ^ 

LE COMTE. 

Et pourquoi? 

M»« DE GERCOURT. 

Parce que je n^en pourrai pas faire usage, je ne pourrai pas 
le porter. 

LE COMTE. 

Comment? 

M«n« DE GERCOURT. 

Mon mari connaît tous mes diamants, et il sait bien qu il ne 
me donne pas assez pour que je puisse acheter quelque chose 
de ce prix-là. 

LE COMTE. 

Votre réflexion est embarrassante. 

M"« DE GERCOURT. 

Je suis désespérée. IL faut que je m^en détaclie absolument, 
et que le Juif le reprenne. 
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LE €OMT£y avec joie. 

Madame, il me yient mie idée admirable! U faut que le Juif 
le reprenne, oui : écoutez, écoutes^ c'est délicieux! 

jm^ SE GERGOURT. 

Dite$ donc? 

LE COMTE. 

Ikaël le portera à votre mari, il le lui donnera pour cent 
Uui$5 le bon marché le tentera, et il Tachètera pour tous le 
donner. 

M™« DE GEBGOURT, 

Oui , TOtre idée est plaisante , et je gagnerai même à cela cent 
louis que je tous devrai de moins. 

LE COMTE. 

Mademoiselle Henriette, faites entrer le Juif. 

M«»« DE GERÇOURT. 

En vérité. Comte, vous êtes ravissant ! Je n aurais jamais 
euFesprit d'inventer cela. 

LE COMTE. 

Croyez- vous encore à la Présidente? 

M™« DE GERCOTTRT. 

Allons, allons, ne parlons plus d'elle. 

» HENRIETTE. 

Je vais donc faire entrer le Juif? 

M™e DE OERCOURT. 

Oui, oui. 

HENRIETTE. 

Monsieur Ikaël! 



SCENE VI. 

M«« DE GERÇOURT, LE COMTE, HENRIETTE^ IKAEL. 

LE COMTE. 

Ikaël, écoute bien ce que je te vais dire. 

IXAEL. 

Oui, monsieur Comte. 
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LE COMTE. . 

Voila la bague qa il &at que tu repretines. . . 

IKAEL. 

Quoi; matame il ne veut plis^ c est un grand tort, il est un 
fort pon marché^ pour véritablement. 

LE COMTE. 

Ce nVst pas cela; il faut que tu la donnes à M. de Gercourt^ 
le mari de madame^ pour cent louis. 

ZKAEL. 

Ah 9 monsieur Comte, je ne veux pas moins de six mille 
francs, en conscience; c'est commue je tis. 

LE COMTE. 

On te la paiera toujours six mille francs; mais tu la donne- 
. ras à M. de Gercourt pour cent louis. . . 

. IKAEL. 

Mais, monsieur Comte, il fait un plaisanterie; cent louis il 
fait pas six mille francs. ^ 

LE COMTE. 

Non, mais cela fait deux mille quatre cents livres. 

IKAEL. 

Ëh pien, monsieur Comte, fous fojez pien que je ne peux 
pas pour teux mille quatre cents livres. 

LE COMTE. ' 

Non; mais je te donnerai trois niille six cents livres, moi, 
pour le reste du paiement. ' 

IKAEL. 

Ah! je comprends fort pien; fous achetez à fous teux, fous, 
' monsieur Comte, et M. Gercourt encore. 

LE COMTE. 

Oui; c'est cela. 

M™« DE GERCOURT. 

Mais il ne faut pas qu'il aille dire à mon mari que vous paie- 
rez le reste. 

IKAEL. 

Il faut pas? 



't 
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LE COMTE« 

Noa, vraiment. Tiens, Henriette tetnènera ches lui > ou bien 
où il sera. Et tu lui diras que celte bagne est à rendre pour six 
mille francs. S'il nW yent pas pour ce prix là , tadiminuersés 
jnsqu a cent louis. Pour lors il la prendra , il te donnera cent 
lonis y et je te donnerai le reste. 

I8AEL. 
Je comprends, fort pon ^ c'est pour lui faire cr«ire eneore 
un plus pon marché que six mille francs. 

LE COMTE. 

Oui ^ et tu ne lui parleras pas de moi , ni de madame. 

IKAEL. 

Oh y laissez îaXve ; je suis assuré à présent arec la tiamant. 
Où faut-il porter? 

, M»« DE GERCOURT. 

Henriette te le dira ^ et quand il en sera temps. . . 

IKAEL. 

Ah , pon y pon ! 

HENRIETTE. 

Madame^ je crois que voilà monsieur. 

M™« DE GERCOURT. 

Mon carrosse doit être au bout du jardin ^ sur le rempart. 

HENRIETTE. 

Cest monsieur , lui-même. 

M«« DE GERCOURT. 

Eh bien , je m'en vais. Reste ici y il ne saura pas que je serai 
sortie : il y viendra sûrement. Venez j Comte. 



SCENE VIL 

M. DE GERCOURT, HENRIETTE. 

M. DE GERCOURT , avec des papiers à la main. 

OÙ est madame de Gercourt ^ mademoiselle? Je la croyais 

ICI. 



) 
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HENBIETTE. 

Monsieur , elle yîent de sortir dans Tinstant par la porte da 
rempart. 

M. DE GERCOURTy s'aMeyaat et lisantM» papicM. 

Et reriendra-t-elle souper ? 

HENRIETTE. 

Oni , monsieur ; car elle se plaignait encore ce matin qu'elle 
ne TOUS To^ait presque plus. 

M. DE 6ERCOURT , Uaaot. 

Ouï 9 je crois que c'est bien là ce qui Toccupe ! Je souperai 
pourtant ici aujourd'hui. 

HENRIETTE. 

Cela lui fera grand plaisir. 

H. DE GERCOURT , lisant. 

Mademoiselle... auricE-yons une ëcritoire? 

HENRIETTE. 

Oui y monsieur y en yoilà une. 

M. DE GERCOURT , esajant d'écrire. 

Mais cela n écrit non plus... C'est bien lii une écritoire de 
femme ! Je yous en prie , dites qu'on me fasse yenir mon caisr- 
sier y ou M. Lenoir ; c'est égal. 

HENRIETTE. 

Monsieur y ils n'y sont pas. 

M. DE GERCOURT , écrÎTant. 

Comment, il n j a personne au bureau? 

HENRIETTE. 

Non , parce que madame a donné sa loge de la comédie à 
ces messieurs, et ik j sont allés. 

M. DE GERCOURT , ècriTsat. 

C'est bien nécessaire que des commis aillent k la c^omédie ! 
Mais je sais bien pourquoi; c'est que cette femme- là na ja- 
mais le son, et qu'elle se fait ayancer ses quartiers par le cais- 

sier» 

HENRIETTE* 

C'est biea yrai, monsieur, qu elle n a pas d'argent. Si elle 
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en avait eu ^ je lui aurais fait faire aujourd'hui un bon marché ^ 
mais je n ai pas youlu seulement lui en parier. 

M. DE GERGOITRT , écrivant. 

Vous ayeK bien fait ; et vous dey riez y si yons lui êtes attachée , 
chasser tons ces petits marchands qui viennent sans cesse, et 
qui sont une source de ruine pour les femmes. 

HENRIETTE. 

Cest aussi ce que je fais toujours. Monsieur, si yons votdiez 
yoir le marché dont je yons parle... 

M. DE GERGOURT, écrirant. 

Je n'ai point d'argent , mademoiselle. 

HENRIETTE. 

Gela ne fait rien : je vais toujours vous l'aller chercher. 

M. DE GERCOURT , écrirant. 

Cela est inutile. , 

(H«iriette sort et ra chercher Ikaël.) 

SCÈNE VIII. 

M. DE GERCOURT, IRAEL, HENRIETTE, 

IKAEL. 

Monsieur, je suis pîen pour servir à fous. 

M. DE GERCOURT. 

Qu est-ce que c'est? quoi, un Juif! Pourquoi labse-t-on 
entrer ces gens-la ici? 

HENRIETTE. 

Monsieur , c^est moi qn il a demandée ^ c^est Thomme au 
bon marché dont je yous parlais. 

M. DE GERCOURT, écriTant. 

Je n^en ai que faire , allons. 

IKAEL. 

Si monsieur il foulait regarter seulement ste tiamant. 

M. DE GERCOURT y écrivant. 

Je te dis que non. 
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IKAIX. 
McMisieur, consitérex que je Taf^porte ici de préférence, el 
que ste tiamant qa^^il vale tonze mille fraiics partout, on la 
tonne pour six mille. • 

M. DE GERGOURT, écrivnt. 

S^il valait donae mille firancs , on ne le donnerait pas ponr 



moitié. 



IKA£L. 

Non , cela il est firai, comme il tit monsieur; mais c*est la 
pesoin t*argent sur la moment, qui fait cette mardié pon. 

M. DE GERCOURT, ècxiraat. 

Laisse-moi en repos. 



Mais , monsieur, Toyez-le. 

M. DE GERCOURT, regardant le 

Voyons donc. Ooi , il est fort beau ; mais je n*en tcox 
point» 



Eh pien, compîen monsieur il fent tonner? 

M. DE GERCOURT, voBcttaaft le Jiasnft an U taUc « écrivant. 

Rien. 



Oh , rien, c^est un patinage , et monsieur il n*est pas capa- 
Ue, s*il ne regane pas ; mais je puis encore temanicr moins j 
si il yent examiner : je tonne pour deux cents louis. 



Ah, monsîenr, deux oenls louis! c^est ponr lîen. 

M. DE GERCOURT, 

Que veux-tu que f en Êisse? 



Mais^ monsîenr, pour madame; c'est bientôt sa fêle. 

M. DE GERCOURT, 

Bon! elle euR 



Elle n^eRR pas un comme cela. 
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IKAELy présentant le diamant. 

Oai^ mansieur, regarte encore. 

M. DE GERCOURT. 

Je vois bien. Allons^ pour me débarrasser, je l'en donnerai 
cent lonis. 

IKAEL. 

Ah, monsieur^ ste tiamant-là pour cent looisj j'ai pas yole, 
je puis pien tire. 

M. DE GERCOURT. 

C'est tout ce que j'en puis donner. Allons, laisse-moi donc 
en repos. 

7KAEL. 

Eh pien, mettra cent cinquante? 

BI« DE GERCOURT. 

Non. 

IKAEL^ 

Fous ne foulez pas? 

M. DE GERCOURT. 

Je te dis que non. 

IKAEL. 

Eh pien , monsieur, prentre ton pour cent louis; mais je 
puis pien assurer que je fends jamais encore pour cette prix-là. 

M. DE GERCOURT. 

Ils disent toujours cela. 

HENRIETTE. 

Je croîis qu'il a raison. Quel plaisir cela va faire à madame! 

M. DE GERCOURT. 

Oh, oui! tu yerras, il faudra que je lui aie encore obligation 
de le prendre peut-être. (U écrit n^ billet.) 

HENRIETTE. 

En yéritë, monsieur, yous ne connaissez pas la bonté de son 
cœur. 

• M. DE GERCOURT , écrivant. 

La bonté de son cœur!. ..Voilà un billet pour les cent louis : 
tu n'as qu'à attendre que le caissier soit reyenu. 
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IKAEL. I 

1 



Monsieur , s'il y a encore t'autres sortes poar la service , je 
iiens sur la moment. 

M. DJB 6ERG0URT , écrivant. 

Non / non , je ne veux plus té voir.. 

IKAEL. 
Monsieur ^ je suis fort obligé. (U sort avec Henriette.) 



SCENE IX, 

M. DE GERCOURT , M. DE MIREVAULT , 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGTTE. 

M. de Mirevault. 

M. I)E OERGOURT. 

Mon frère? (il se idve.) Et par quelle aventure à cette heure- 
ci? 

M. SE MIREVAULT. 

Je viens vous dire une nouvelle. 

M. SE GERCOURT. 

Une nouvelle? 

M. DE MIREVAULT. 

Oui; nous marions ma fille. 

M. DE GERCOURT. 

Ab , ah! Asseyes- vous donc. 

(Us s'aseejent.) 

M. DE MIREVAULT. 

J'ai trouvé un parti qui me convient. 

M. DE GERCOURT. 

Tant mieux ! Est-ce le trésorier des états de.. . 

M; DE MIREVAULT. 

Non ^ non 5 c'est un colonel. 

M. DS GERCOURT» 

Un colonel? 
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M. X>E MIREVAULT. 

Oui f OU du laoîas qui eu a la promesse ; c'est un komoae 
de grande qualité. , 

M. P£ GERGOURT. 

Diautre ! , 

M. DE MIREVAULT. 

Ma fille sera présentée, et il pourrait même arriver, s'il 
mourait quelques parents. . . , tous m'entendez bien. .. , qu'elle 
aurait le tabouret. - 

M. DE GERCOURT. 

Et vous et votre femme , qu'est-ce qu,e vous auriez? 

* M. DE MIREVAULT. 

Nous aurons que nous maria:*ons bien notre fille. 

M. DE GERGOURT. 

Oui 7 c'est une grande afiàire que vous Êiites la. Et- votre 
gendre est -il riche? 

M, DE MIREVAULT. 

Non , pas à présent^ mais il a les plus grandes espérances. 

M. DE GERGOURT. 

Enfin ^ vous êtes bien content? 

H. DE MIREVAULT. 

Oui y je voudrais voir votre femme pour lui en faire ,paft. 

M. DE GERGOURT. 

Elle est sortie ^ mais je me charge de le lui dire. Et comment 
s'appelle... 

M. DE MIREVAULT. 

Quoi y je ne vous Fai pas dit ? 

M. DE GERGOURT^ 

Non , vraiment. 

M. DE MIREVAULT. 

Cest le marquis de Ferv'ille , vous le connaissez? 

M. DE GERGOURT. 

Sûrement. 

M. DE MIREVAULT. 

Vous voyez bien*? 



I. 
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M ^ DE GBftCOtTRT. 

Oui f c'est une très-bonne affiiire. 

M. DE MIREYAULT. 

Je suis bien aise que tous Fapproayiez. Ah çà y je m''en 
vais 5 car j'ai mille cEoses à acheter, des étoffes, des diamants. . • 

M. DE GERGOU&T. 

Est-ce que roos vous connaisses en diamanU? 

M. Df< MIREYAULT. 

Oui, yraiment , et trcs-bien même» 

M* DE GEACOURT. 

Tenez , yoyez un ]yeu cela. 

M. DE MIREYAULT. 

Ah , ah ! c'est fort beau! 

M. DE GERCOURT. 

Qu est-ce que cela raut? 

Mm DE MIREYAULT* 

Mais , attendes. Gela yruI douze mille finance, et aamâUeur 
marché dix. 

M. DE GERCOURT» 

VouslecToyei? 1 

M. DE MIREYAULT. j 

Je TOUS dis que je na j connais très-Ken. 

M. DE GERCOURT. 

I>eTineiconlNea il m*a coftlé^ c^ ma hasard. 

M. DE MIREYAULT. 

Huit mille firancs? 

M. DE GERCOURT. 

Partant. 

M. DE MIREYAULT. 

Si Toos laTei eu pour six, c'est pour rien. 

M. DE GEROOUU* 

U ne Roie co&ie qœ cent louis. 

M. DE MIREYAULT. 

OdaeslincoiicefRble; our il est adniraUe. 

M. DE GERCOURT. 

Je TO«s dis TfRi. 
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M. PE MIRSVAULT. 

Pardi; TOUS devriez bien me le cédera c'est un hasard 

nnique. 

M* DE 0£&GOU&T> 

Je ne lepeax pas, je Fai acheté pour madame de Gerconrt. 

M. DK MIREyAtJLT. 

Elle en a tant! ef vous me feriez le plus gprand plaisir du 
monde. 

^ M. DE OERCOURT. 

£h bien , écoutez ^ an'aogeons-noas. 

M. DE AIIREVAULT. 

Je ne demande pas mieux. 

M. DE GÉRCOVRT. 

Vous lavez estimé dix mille franct? 

M. DE MIREVAÙLT. 

Oui 'y est-ce que tons voulez me le vendhre cda ? 

M. DE C^ERCOURT. 

Fi donc ! Voici ce que je veux dire ; vous mariez ma nièce : 
je serai obligé de loi faire un^ésent* 

M. DE MIREVAUIT. 

Eh bien , vous lui donnez ce diamant? 

M. DE GERCOURT. 

Oui; m^ vous me rendrez mes cent louis. 

M. DE MIREYAULT. 

Mais , vous ne lui donnerez rien par cet arrangement-^. 

M. DE GERCOURT. 

m 

Je vous demande pardon , et Texcédant des ceot louis. 

M. DE MIREYAULT. 

Gela ne se peut pa«r , et vous vo«s moquez de moi, 

M. DE GERCOURT. 

Non f je ne le càèe qu*à cette condition. 

M. DE inaSTAULT. 

CTestnapeuvilaîiice que tow feite» Ui. 

M. DE GERCOURT. 

li^lain ou non, voyez si eela vous convient.. 
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M. DE MIREVAULT. 

Allcms , comme vous voudrez. 

M. DE GERCOURT. 

Vous me rendrez mes cent louis à votre aise , pourvu que 
je les aie demain avant midi. ... t 

m. DE MIREVAULT. 
Oui y oui. (Il8*enra.) 



SCENE X. 

M. DE GERCOURT *criT«ii, MADAME DE GERCOURT. 

- M™« DE GERCOURT. 

Et par quel hasard^ monsieur^ étes-vous établi ici? 

M. DE GERCOURT^ écrÎTant. 

Je suis venu vous y chercher 5 ]j sais resté. 

Id*n« DE GERCOURT, s'uiejant. 

C'est bien honnête à vous. Je me plaignais tantôt de te que 
je ne vous vois jamais que deû;istants. 

M. DE GERCOURT. 

Comment donc y ceci est nouveau I 

M™« DE GERCOURT. 

Mais point du tout. Il semble y à vous entendre^ que je ne 
vous aime pas ^ vous savez bien le contraire. 

M, DE GERCOURT, ècriruit. 

Moi! point du tout. 

M«« DE GERCOURT. 

Oh y laissez donc là vos écritures. 

M. DE GERCOURT, écri^aBt. 

Si vous voulez, je m'en irai chez moî. 

M«^ DE GERCOURT. 

C'est bien répondre à tout ce que je vous dis de tendre! 

M. DE GERCOURT, ècriTant. 

De tendre ! Sûrement ce que je fais vaut mieux que de la 
tendresse pour vous. Je suis occupé à recueillir, quand vous 
ne faites que songer à répandre , à dépenser. 
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M*»* DE OERGOURT. 

L'un est plus honnête que Fautre. Répondez - moi donc. 
N avez-vous tu personne depuis que tous êtes rentré? 

M. DE GERCOURTy écrirant. 

Non. Ah ! j ai tu mon frère. Il marie sa fille , il est enchanté ! 

M"« DE GERCOURT. 

Je le crois. , 

M. DE GERCOURT; écrirant. 

Au marquis de FerTille. 

M"* DE GERGOirRT. 

Au marquis de FerTiUe! C'est bien fait à eux! Cest ma 
belle-sœur qui aura fait ce mariage-là 5 car c'est la plus ridi- 
cule créature aTec sa Tanité... 

M. DE GERCOURT 9 «crivant. 

Je me suis chargé de tous le dire. 

»!"• DE GERCOURT. 

A la bonne heure ; comme ils Toudront. Mais tous aTCz tu 
quelqu'un encore? 

M. DE GERCOURT 9 écrirant. 

Je TOUS dis que non. 

M"^** DE GERCOURT. 

Pour cela^ tous dites que tous Tenez me chercher, et tous 
êtes bien peu occupé de moi : comment touIcz-tous qu'on 
cause aTec tous pendant que tous écrÎTCz-? Dites-moi donc , 
on m*a dit que tous aTÎez tu quelqu'un encore? 

M. DE GERCOURT. 

Ah ! un Juif. 

M»« DE GERCOURT. 

Un Juif? Quoi, tous auriez acheté quelque chose pour 
moi? Je TOUS reconnais bien là; il y a long-temps que tous 
ne m'aTiez rien donné , et tous tous en êtes souTcnu : qu est- 
ce que c'est? 

M. DE GERCOURT. 

J aTais acheté un diamant. 

jgm9 PS GERCOURT. 

Pour moi ? . 
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M. D£ GERCOUHT. 

Gai. 

M™« DE GEROOUET. 

Laissez donc cela... ËhVien^ où est-il? Donnez-le moi. Il 
est sûrement beau? 

M. DE GEaCOURT. 

Oui 7 il est fort beau. 

^mo PS GERCOUBÏ. 

Voyons- le donc. 

M* DE GEACOURT. 

Ecoutez-moi. 

M"e DE GERCOURT. 

Maïs , que voulez-vous dire? Voyons le diamant; 

M. DE GERCOURT. 

Laissez -moi vous expliquer ceci. 

af«^e DE GERCOURT. 

Mais f quelle explication faut41? Donnez-le moi. , 

M; DE GERCOURT. 

Attendez; c^est un marché admirable que jai fait. Mon 
frère fa estimé dix mille francs. 

M™« DE GERCOURT, 

Il doit être beau. 

M. DE GERCOURT. 

Oui 9 vraiment; il est beau^ et je ne Tai acheté que cent làms. 

M™« DE GERCOURT. 

Voyons-le donc. 

M. DE GERCOURT. 

Voici bien le meilleur : mon frère Ta trouvé charmant y il 
en a eu envie. 

M™« DÉ GERCOURT. 

Vous ne le lui avez pas donné? 

M. DE GERCOURT. 

Je n ai pas été si sot. 

U^9 DE GERCOURT. 

Vous avez bien su tout le plaisir que vous me feriez. 
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H, DE GEacOITHT. 

Ëcoaiet jusqa'an bout ; il voiJait que ye le Ini cédass e pour 
ceut loiùs. 

H"' SE GKHCOURT. 

Mab point clu tout. 

M. SS GEHCOOftT. 

Sans Jonte : toîcï ce que j'ai &it. J'ai dil : Puisqu'il marie 
sa nUe , je serai obligé de lot faire on présept. 

K" D£ QEXCOVRT. 

Eh bien? 

H. DE OERCOUBT, 

Je Ini ai dît : Vous trouvez qu'il rant dix mille francs ; en 
T0D8 le cédant pour cent loais... 

H"* SE GEKCOITKT , ùtrisnih 

Comment? 

U. SE OEKCOURT. 

Vo^et mon calcul ; c'est comme si je donnais & m a nièc« 
tept mille six cents li-rm. 

H«* DE GEH COURT. 

Ëb bien , TODS le lai avez donne ? 

M. DE GESCOORT. 

Oni ; nuds il me mdra mes cent lonis. Voilà ce qu'on 
appelle saisir l'occasion. 

npae x)£ OEHCODRT. 

Allés, TOUS êtes odieux; c'est ane vilenie abominable! 

M. DE OEBCODKT. 

Voilà bien comme sont les femmes; elles n'entendent rien 
aux afiàires. 

H» DE GERCOUHT. 

Mais, si c'est nn bon nmcbé, pom-quoi n'en aurats-je pgs ^Ê 

profité? ^ 

• U.DE GEHCOVRT. 

Mail songes donc que c'est s^l nùllo «ix epDtt livres q«e je 
donne, sans qu'il m'en coAte on son. 
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M°»« BE GERcbuRT. 

Je âonge qae vous ne savez rien -faire qui puisse me faire 
plaisir. Non^ monsieur^ jamais, j'étais bien sotte de rimaginer. 

M. DE GERGOURT. 

Mais... 

Mme DK GERGOURT. 

Non, je ne veux rien entendre. 

M. DE GERGOURT. 

On ne peut donc jamais avoir d'agrëment dans sa maison, 
en cLercliant même à faire de son mieux. .Tétaîs revenu ici 
pour souper avec vous, et je m'en vais. 

M™« DE GERGOURT. 

Allez, allez, monsieur, chercher à gagner sur un Juif. Voilà 
comme sont ces messieurs les maris^ et ik veulent qu'on les 
aime après celai 



SCENE XL 

M»« DE GERGOURT, LE COMTE, HENRIETTE. 

LE COMTE. 

Eh bien, madame, cela a-4-il bien réussi? 

M™* DE GERGOURT, aéchcBcat. 

Oui, monsieur, très-bien. 

LE COMTE. 

Ah, j^en suis enchanté! 

!!■• DE GERCOUmT. 

Oui, vous avez eu là une bdie idée! H a acheté le diamant 
cent louis, et il Fa cédé à son frère pour le même prix. 

LE COMTE. 

Quoi, vous ne favcz pas? 

M»* pS GSRCOUmT. 

Non, moasîe«r, non. Faut-il vous le répéter cent fois? Yoîlâ 
te fruit de votre belle îmaginalion. 
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LE COMTE. 

Mais, madame, faicra... 

M™« DE GERGOURT. 

Monsieur, il fallait me laisser faire^ mais vous vous croyez 
toujours plus d'esprit que nous. 

LE COMTE. 

Je suis bien loin de le penser, et je tous ai toujours trouyëe 
supérieure en tout à tout ce que je connais. 

M"« DE 6CRCOURT. 

Toutes ces fadeurs-là sont hors de saison, et vous me ferez 
plaisir de tous' retirer. 

LE COMTE. 

Parlez-vous sérieusement? 

M™« DE GERC017RT. 

Oui, monsieur, et très-sérieusement. Je sens que je ne tous 
dirais que des choses désagréables. 

LE COMTE. 

J'espère que demain tous ne penserez pas comme cela. 

M™« DE GERGOURT. 

Demain, copime aujourd'hui, je ne veux plus tous reroir. 
Ne me suivez point, c'est un parti pris; c'est inutile. (Elle s'en ra 

arec Henriette.) 

LE COMTE. 

Amour, soins, argent, rien ne peut vaincre leurs caprices, 
et nons avons toujours tort ! 
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LES SECONDES 



LOGES DE L OPÉRA, 

LE DIMANCHE. 



PROVERBE XVIII, 
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PERSONNAGES. 

M™* GOURSAIN , marchande de galons. 

M. GOURSAIN , son mari, 

Mme MERIGON, marchande de drap. 

M. MERIGON , son mari. 

M. MORANDAL , intendant de maison. 

M, RENARD , procureur au Châtelet. 

La. scène est dans une des secondes loges, après Topera. 
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LES SECONDES 



LOGES DE L'OPÉRA, 

LE dimanche: 



SCENE PREMIÈRE. 

M»* COURS AIN, M»« MERIGON, M. RENARD, « 

M. MORANDAL. 

M. MORANDAL. 

Eh bien , mesdames , comment ayez-yous troayé Fopéra 
aujourd'hui? 

M™« GOURSAIN. 

Assez joli ^ il n'est poortant pas si bean qne Faiitre. 

M. MORANDAL. 

Lequel? 

M"»« GOURSAIN. 

Eh y celui qu'on jouait , il y a eu dimanche quinze jours. 

M. MORANDAL. 

Armidetah dame! c'est autre chose ^ mais chacun yaut 
son prix. 

Ma« MERIGON. 

Monsieur Morandal, n'ayez-y ous pas yn mon chou? Il 
m'a promis de yenir me reprendre ici. 

M. MORANDAL. 

n est monté ayec moi , et il ya yenir tout-À-l'heure. Mais 
qui est-ce qui est là qui se cache ayec son chapeau? N'est-ce 
pas un certain procureur appelé Renard? Il me semble ayoir 
yu ce yisage-là quelque part. 
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M. RENARD. 

Visage , toi-même, eh , polisson. Je voudrais bien savoir 
ponrqtioi on laisse entrer ici des gens du parterre ! 

M»» MERIGON. 

Ah y madame y il va recommencer f En vérité , il nous a fait 
bien rire toujours pendant Tqpéra. U a été on ne peut pas 
plus divertissant. 

M. MORANDAL. 

Je le croîs bien; c'est le métier des singes. (H rit.) Ah, ah^ 

ah y ah. 

M«"« GOURSAIN. 

Ah ! monsieur Morandal , finissez donc y ne me faites pas 
^re davantage ; car îe n en peux plus à force de me retenir. 

M. RENARD. 

Il ne fallait pas vous gêner , madame y et me demander mon 
chapeau. 

M*"^® MERIGON y riant très-fort et essayant ses yen» 

Hi , hiy hi 9 hi , hi. Ah 9 je n'en puis plus ! 

M™« GOURSAIN. 

Mais y où pi*end'il donc tout ce qu'il dit? 

M«* MERIGON. 

Ah ! je crois que voilà mon mari. 



SCENE IL 

M»« GOURSAIN , M»« MERIGON , M. MERIGON , 
M. MORANDAL, M. RENARD. 

M»® MERIGON. 

Eh bien, mon chou, où étais-tu donc? Nous t'attendions. 

M. MERIGON. 

Allons, allons, me voilà. Madame Goursain est-elle on 
peu contente! 

M»» GOURSAIN. 

Oh ! pour cela oui. 
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U. BU&IGON. 

Vous me croiree ane autre fois , madame ^ tous TOjez c(ae 
je me commis en musique, moi. 

Bf«« 60URSAIV. 

Oui 'y mais M. Goursaia m'avait dît que j entendrais Tair que 
chante ma fille : j ai toujours ëooirté , et on ne la pas cbanté. 

M. RSNARD. 

C'est qu'on ne savait pas que vous ëtiex Ici ; mais une autre 
fois cela n arrîirera plus. 

V. MERIGON. 

Renard se moque de tous , madame Coursa in; je vous en 
ayertis. 

M>°« GOURSAUV. 

Bon y je ne Fécoute ni plus ni moins que s'il ne parlait pas. 

M*»» MERIGON. 

Si m savais , mon chou , tout ce qu'il nous a dit ! Il a pensé 
nous &ire crever de rire ; il nous a fait des couler. •• 

M. RENARD. 

Sans les barons. 

M™» GOURSAIN. 

Il n a jamab été si fou. 

M. MGR AND AL. 

Cest vous y mesdames , qui lui tournez la tète. 

M™« MERIGON. 

Âh y c'est bien honnête cela , monsieur Morandal ! Il ne 
nous a pas dit de ces choses-là , par exemple. 

M. RENARD. 

Gomment ! mais c'est que je ne parle jamais de choses y moi : 
pour qui me prenez- vous? 

M. MERIGON. 

Voilà votre paquet , mesdames; pourquoi Tattaquez-vous 
aussi? Il ne restera jamais court. 

M. RENARD. 

Oh y ces dames savent bien que ce n est pas mon défaut. 
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M>no MERIGON. 

Comment, noas le savons bien? Celui-là estasses imperti- 
nent. (A madame Gonrsain.) Est-ce qaeyous en savez quelque cfao^ 
se, madame? 

,i M™» 60URSAIN. 

Il faut lui pardonner, il ne sait ce qn il dit. Ou est donc M. 
Goursain ? Je Tai vu dans le parterre , qui se donnait des airs 
de lorgner. Dame , il fallait voir ! £st--ce qu il ne nojos a pas 
lorgnées aussi nous? 

M. MORANDAL. 

CV'tait avec ma lorgnette , que je lui avais prêtée. Elle est 
fort bonne. 

« 

M«« GOURSAIN. 

n n^avait donc pas la sienne 5 car il en a une garnie en ar- 
gent , qui est fort belle : c'est un milord anglais qui la lai a 
donnée. Et tenez , monsieur Mérigon , vous- savez bien ; c est 
celui à qui nous avons fait ce gros envoi pour un srand ma- 
riage... Vous souvenez- vous? 

M. MERIGON. 

Oui, oui, je me rappelle cela, f^ai quelque idée confuse... 

M. RENARD. 

On ùe dît plus confuse -y on dît honteuse, n est-ce pas, mes- 
dames , que c^est plus honnête? 

M™« GOURSAIN. 

Âh , mon dieu , le drole de corps ! Ne finires-vons donc ja- 
mais? 

M. RENARD. 

Je n^ai pas encore commencé. 

M™« GOURSAIN. 

Tenez , tenez , voilà M. Goursain. 
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SCÈNE IIL 

M««GOURSAlN, M»« MERIGOIS , M. GOURSAIN, 
M. MERIGON, M, MORANDAL, M. RENARD. 

M. GOURSAIN. 

Mesdames , j^ai Thonneur de tous saluer. 

M«»« MERIGON. 

Bonjour 9 monsieur Goursain. 

M. GOURSAIN. 

Qu*est-ce que c^est que tous ces gens-là que tous aTCz aTOc 
vous? 

M. MERIGON. 

Allons y allons ; entre dans la loge ^ tu le Terras. 

M. GOURSAIN. 

Oh , jen ai que faire d'j entrer. Est-ce que tous ne tous en 
allée pas donc? Vonlez-Tous coucher ici? Je suis TOtre senri- 
teur. 

M™« GOURSAIN. 

Mon ami, tu ne me 'dis rien? Dis donc, la poule, d*où 
Tiens-tu? 

M. GOURSAIN. 

Pardi ! moi , je tous attendais toujours là-bas. Il n y a pres- 
que plus personne. Eh , dis donc , toi , frère Renard , qn est- 
ce que tu fiais là dans ton coin? Tu ne dis rien? 

M. RENARD. 

Ces dames m^ont défendu de parler. 

M. GOURSAIN. 

A propos y monsieur Morandal , j'ai tu TOtre Duc là-bas ^ 

M. MORANDAL, 

Ne TOUS a-t-il pas demandé. si j'étais ici! 

M. GOURSAIN. 

Non , il ne ma pas parle ^ mais il ma fait llionneur de me 
saloer bien polimeut. 
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M. MORANDAL« 

Il me demande quelquefois ; eh bien y monsieui* Morandal , 
comment avez-Tous trouvé l'opéra dimanche^ et les dames 
avec qui yons étiez? Ah ^ ah , monsieur le drôle ^ tous nétes 
pas de mauvais goût ! 

M. GOURSAIN. 

Tout de bon/... Ecoute donc cela^ madame Goursain. 

M™« MERIGON. 

Qu'est-ce que c'est? Nous n'avons pas entendu. 

M. MORANDAL. 

Je disais à M. Groursain^ que M. le Duc vous trouvait fort 
jolies toutes les deux. 

M™« GOURSAIN. 

Quoi^ tout de bon^ il vous a parlé de nous? 

M. MORANDAJD. 

Oui, en vérité. 

M"»« MERIGON. 

C'est bien honnête à lui, et il nous ûdt bien de rhonneor. 

Mn»e GOURSAIN. 

Jl faudrait le prier de venir un jour à notre maison de Passy . 

BI>n« MERIGON. 

Ab, que c'est bien dit! 

M. MORANI>AL. 

Il ne demanderait pas mieux. 

M"^» GOURSAIN. 

Comme cela ferait enrager madame Augrand, avec sa vieille 
croix de Saint-Louis, elle qui dit toujours qu'die n aime que 
les gens de condition! Il faudra arranger oda, enleudes-vous, 
monsieur Morandal? 

K. MORANDAL. 

Oui, oui, Iaisset-m<M faire. 

M. MERIGON. 

Dil^ donc un pea, vous autres, qn*esl-€e que vous avez îaîii 
de l'abbé? 



Il est nllë à son concert de k nie de k yenrerie. 
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. M. 60TJBSAIK. 

Et vîendra-t-il souper? 

.IPM GOURSAlN. 

Unoi».a.|nQn^ ams faute de a- y paamanqiier%., 

M. MERIGON. 

Cest que je serais bien âîse cpie M. Morandal qui passe 
sa TÎe avec des gens de condition, Fentendit chanter. Yons 
yerries comme c'est ane belle voix; il fait tonjonrs trembler 
toutes les titres de la maison quand il chante. 

M">» MERIGON. 

Ah, c'est yrai! mon chou a raison j il faut se boucher les 
oreilles pour Tentendre. 

M. GQURSAIN. 

Ah, oui, c'est le plus beau creux du monde! N'est-ce pas 
comme cela qu'il faut dire? 

M. RENARD. 

Oui, mais pas devant des dames ; il ne &ut pas parler de , 
corde dans la maison d'un pendu, (il rit.) Ah, ah ,^ ah, ah. 

M. MOBANDAi;. 

Celui-là est un peu fort de café, mesdames, qu'en dites- 
vous? 

MB« GOURSAIN. 

Allons, allons-nous-en. Madame Merigon, je vous cou-» 
seiUe de vous trousser un peu ^ car dans ces temps humides-là , 
on abime ici toutes ses robes, 

M^e BIERIGON. 

Vous avez bien raison. Monsieur Goursain, aide7«-moi un 
peu à sortir d'ici ; mais ne me lâchez pas , car je ne suis pas 
légère» 

M. GOURdAlN. 

. Appuyés , appuyez-vous ; là , vo^ y voilà. 

»!*• GOURSAIN. 

Monsieur Coursain, Bertrand est-il là-bas7 

M. GOURSAIN. 

Oui , oui f îl ettavec le carrosse ; mais î'aî renvoyé Lapîerre. 
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M">« GOURSAIN. 

Et pourquoi donc cela? 

lE. GOUaSAIN. 

Il faut bien qu'il aille mettre le cofjivert. Vous ne penset à 
rien ^ tous autres. 

M™« MERIGON. ■ 

Ah; oui y les hommes s^entendent beaucoup au ménage! 
rTest-il pas yrai , madame? Je crois que sans nous ils seraient 
bien embarrassés. .. Ah , monsieur Renard ^ prenez donc gar- 
de ^ TOUS allez me faire tomber. * 

M. RENARD. 

Ne craignez rien. Allez ^ allez ^ ce que je tiens je le tiens 
bien. 

M. MORANDAL. 

n n'est pas procureur pour rien ^ il a la serre bonne. 

M. GOURSAIN. 

Ah çà; monsieur Morandal^ allez-yous^en , vous et Re- 
nard ; ayec ces dames. 

AI. MERIGON. 

Oui; oui^ nous nous en irons Goursain et moi de notre 
côté. 

M»« MERIGON. 

Où vont-ils donc comme cela? 

M. RENARD. 

Ils ont une petite fille en ville. Laissez-les faire ; il ne faut 
pas que les femmes se mêlent de cela. 

• M™« MERIGON. 

Adieu y mon chou ; ne sob donc pas long-temps. 

M. MERIGON. 

Me TOUS inquiétez pas , nous arriyerons ayant vous. 

M. RENARD. 

Si vous ne revenez pas, vous nous écrirez; mais prenez 
garde an cornet où vous tremperez votre plume, entendez- 
vous ?\ 
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^ ^ PÇRSQN]N[AGES. 

M. DE BRECOURT. 

M«n« DE BRECOURT. 

LE MARQUIS DE ROSEMONT. 

YIÇTOIRE y femnie-^e^cbambre do Mr* de Brecouru 

La scène est chez Madame de Brécourt. 
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LES DEUX CHAPEAUX. 



SCÈNE PREMIERE. 

M«»« DE BREœURT, VICTOIRE. 

jgme Ds BRECOURT y enenifant, cherche daiuMspochM. 

Cest inconceTable ^ que jaie perda la lettre du xnarquis! 
Mais, dites donc , mademoiselle , qu''est-ce que j^eu ai fait? 

VICTOIRE. 

Madame Fa reçue à sa toîteite. 

M™« DE BRECOITRT. 

C'est vrai. Ah y la yoità ! Dites un peu qu on ne laisse entrer 
persoime. 

VICTOIRE. 

Hors M. le marquis? 

M«« DE BRECOURT. 

Sans doute ^ mais il ne Tiendra pas j il rient de mêle vian- 

der. 

VICTOIRE. 

Cela n'y fera rien peut-être. . . 

M™« DE BRECOURT. 

Donnez-moi mon écritoire, et allet-tous-en. 

(Victoire lui donne r&critoire et sort.) 



SCÈNE IL 

M»« DE BRECOURT , M. DE BRECOURT. 

M™® DE BRECOURT y écrirant. 

Comment peut-il ne pas me voir aujourd'hui , quand j ai 
tout arrangé !••• Qui est là? 

M. DE BRECOURT. 

Cest moi. 
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M"^* DE BRECOURT^ cachant la lettre qu'elle écrirait. 

Par qael hasard , à l*heure qu'il est? 

M. DE BRECOURT. 

Qa est-ce que tous cachez là? 

M"« DE BRECOURT. 
Ce n^est rien , monsieur. (Elle ferme son écritoire.) 

AI. DE BR£(|toRT. 

Je veux le voir. 

M™e DE BRECOURT. 

Moi y je ne le veux pas. 

M. DF BRECOURT. 

Je vous dis que je veux absolument que vous me le montriei* 

M™« DE BRECOURT. 

C'est inutile , vous dis-je. 

M. DE BRECOURT. 

Madame , ces façons-là ne me conviennent poinjk du tout. 

M"o DE BRECOURT. 

Ten suis bien fâchée ; mais cela ne sera pas autrement. 

M. DE BRECOURT. 

- C'est ce que nous verrons. Vdtis confirmez mes soupçons, 
si vous voulez que je vous le dise. 

M"»» DE BRECOURT. 

Et quels soupçons , monsieur? 

M. DE BRECOURT. 

Vous devez m*entendre. 

W^^ DE BRECOURT , ironiquement. 

Je ne suis pas aussi pénétrante que vous. ^ 

M.' DE BRECOURT. 

Madame ; ceci n est point du tout une plabanterie. 

M"»« DE BKECOURT. 

Je le vois bien. 

M. DE BRECOURT. 

Ne me forcez donc pas de m'expliquer. 

M™« DE BRECOURT. 

Oh y c'est précisément ce que je vous demande. 
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M. DE BRECOURT. 

Eh bien , madame , tous deyez être assez raisonnable pour 
vous déterminer à ne plus yoir le Marquis. 

M™ DK BRECOURT. 

Le Marquis I Et la raison , s'il vous plaît? 

M. DE BRECOURT. 

Je n'^ai pas d'autre chose à vous dire. 

BI™» DE BRECOURT. 

MaiS; monsieur, c'est un homme de fort bonne compagnie. . . 

M. DE BRECOURT. 

Il peut rétre pour vous, mais il ne Test pas pour moi. 

M™« DE BRECOURT. 

C'est d'une singularité ! . • . 

BL DE BRECOURT. 

Singularité tant qu'il vous plaira.... 

M"» DE BRECOURT. 

Mais y comment voulez* vous que je l'empéche de venir ici? 

M. DE «RECOURT. 

En lui faisant défendre votre porte. 

M«»« DE BRECOURT. 

Gela sera fort honnête. 

M. DE BRECOURt. 

Plus que vous ne pensez. Enfin, je vous en prie^ et très- 
sérieusement. 

M»« DE BRECOURT. 

Vous vous donnerez là ime belle réputation j car on vous 
devinera. 

M. DE BRECOURT. 

C'est mon af&ire. (lUort) 



SCENE III. 

M«>e DE BRECOURT. 

Qu est-ce que cela veut dire? (EUo èconte.) Le voilà sorti. 
Écrivons au Marquis. (EOe écrit) 
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SCENE IV. 

M««DE BRECOURT, LE MARQUIS. 

« 

LE MARQUIS. 

Madame , tous me Tojez^ malgré ce que je vous ai mandé. 
J'ai trouvé le moment de m'échapper... M ais quWez-yous 
donc? 

«P»» DE BRECOURT. 

Je suis désespérée ^ je ne sais qui tous a desseryi auprès de 
inonmari... 

LE BTARQUIS. 

Comment? . . 

BI"» DE BRECOURT. 

Il ne veut plus que je tous Toie. 

LE MARQUIS. 

Est-U bien possible? Je sais d'où cela yîent^ 

Mme j^ BBBCOURT* 

De qui? 

LE MARQUIS. 

De madame de Mirëcourt. 

M«« DE BRECOURT. 

Elle en seraitcapable ? 

LE MARQUIS. 

Vous ne la connaissez pas, 

U*^9 VJ^ BRXCOUET. 

Que lui ayez-TOus fait? 

LE MARQUIS. 

Rien^ maïs c'est tous qu'dle vent persécuter. Elle m vit que 
de tracasseries i elle avait vouln m'y associer ^ mais je Fai 
traitée avec un si grand mépris, que je ne suis pas surpris de 
ce qui nous arrive. Mais que vous a dit votre mari? que 
eroit-il ? 

M»»« DE BRECOURT. 

Fort peu de chose, je crois. Je ne Fai même jamais vu ja- 
loux . 
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LB MARQUIS. 

Ceat sûreoieDt oette femmcsJà qai a tam fatt. Mais qud parti 
prenez-TOiis? m^abandounerez-TOus?. • . 

M™" HE BRICOURT. 

Ah^ Marquis! tont cela m'afflige, me tourne la làte. 

LE ItfARQUIS, 

Si TOUS m aimiez réellement K... 

r 

M°»« DE BRECOURT. 

Eh! c'est parce que je tous aime... 

LE MARQUIS. 

n faut laisser passer cette boutade, elle ne saurait durer. J*ai 
même un mojen sùr^ si tous touIcz j consentir, et très-facile: 
je dérouterai madame de Mirecourt» 

M™« DE BRECOURT. 

Et comment? 

LE MARQUIS* 

Elle m'a cru lié aTCc une autre femmef je n ai qu'à feindre 
de lui rendre des soins... 

M»« DE BRECOURT. 

Non^ ce moyen-là ne me plaît point du tout. 

Lfe MARQUIS. 

Que craignez-TOus? 

V^« PS BUEGOURT. 

Cette femme peut derenir sensible, et d'indiflGérenftQ qn»" ^le 
TOUS serait^ tous pourriez.. « 

L]E MARQUIS. 

Vous ne tous rendez pas justice 

M"« DE BRECOURT. 

B Tant mieux que tk>us me Toyiez cbez ma sœur. 

LE MARQUIS. 

Quoi; jamais ailleurs? 

M>*« D8 BRECOIFRT. 

Je ne peux empêcher que tous ne soupiez quelquefois dans 
les mêmes maisons. 

LE MARQUIS. 

Vous feignez de ne pas m'entendre. 
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M™« DE BRECOURT, 

Pardonnez-moi^ je tous entends; si le soin de ma gloire 
TOQS occupait. ••• 

LE MARQUIS. 

Ah^ pardonnez!. •• 

M«e DE BRECOURT. 

Yoilà à qaoi nous exposent nos maris ayec leurs façons; 
mais ne comptez pas en profiter jamais. 

LE MARQUIS. 

Je n aï point d^autres desseins que de faire ce qui pourra tors 
plaire. 

M»* DE BRECOURT. 

Ne m'en parlez donc plus. 

LE MARQUIS. 
Je TOUS le promets. (U lui bûseU main.) 

M°>« DE BRECOURT, e&ajée. 

Qn est-ce que j^entends? J ai fait fermer ma porte» Vojez an 
peu. 

LE MARQUIS, irogarduit lUfenétre. 

Cest TOtre mari ! 

M»* DE BRECOURT. 

Etvotpe carrosse? 

LE MARQUIS. 

n est chez ma mère, je suis venu tout seul. 

M«« DE BRECOURT. 

S'il Ta entrer ici! Je crois Fentoidre; cadiez-TOOS dans mon 
boudoir. 

LE MARQUIS. 
JjTRis. (Illai«MMiaayM«rarl«&«tOTa«àtf ètaitaaM»«til«ilred«BsIe 
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SCÈNE V. 

M. DE BRECOURT, M»« DE BRE<X)URT. 

M. DE BRECOURT «ntre an lisant des papiers; il a« ratonnie «t diti ses gma 
Qa on n'Ôte pas mes chevaax. (Et continuant de lin, il s'approche da 
fâoteoil oA était le marquis, y laisse tomber son chapeau, et s'assied. A madamt de 
Brécourt, toujoiirs en lisant.) VoUS n^étes pas Sortie? 

M™« DE BRECOURT. 

Non. 

tf. DE B|l£CO.URT, Usant, 

— (i)Poarqaoi n ayez-yous pas été à Topera? 

Spne DE BRECOURT* 

C'est que je ne m^en suis pas souciée apparemment. 

M. DE BRECOURT , lisant. 

— Von» ne vons en êtes pas souciée ? — Si yous n ayies pas 
de petite loge , yoos me tourmenteriez pour en ayoir nne. 

M™« DE BRECOURT» 

Ceb pourrait bien être. 

U. DE BRECOURT , lisant. 

— Le marquis est-il yenu? 

M«e DE BRECOURT. 

Vons ayez donné de si bons ordres.. . 

M* DE BRECOURT, Usant 

Moi? 

M™« DE BRECOXmT. 

Apparemment.-— Pourquoi rentrez-yous donc à présent? 

M. DE BRECOURT. 
Pourquoi ? (il remet ses papiers dans sa pèche.) ParCC que je yeuX 

reposer mes cheyaux ^ j^ai courn tout le Marais sans trouyer 
personne. 

Mme DE BRECOURT. 

Il £giUait aller chez madame de Mirecourt. 

(i)'Nota. Cetta marque — indique des temps de silence nécessaires dans lefei de 
cette scène. 
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M. B£ B&fiCX>uaT. 

— (II monte m montre.) Madame de Mireconrt? 

M™« DE BRECOUKT. 

Sans doQie^c^est «me femme dbarmaiite^ elle Vous ressem- 
ble. 

M. DE BRECOURT. 

-—(11 remet sa montre.) Je ne peux pas la soiiffirir. 

M™* DE BRSGOnUT^ 

Vous ne sonpez pas ici apparemment? 

M. DE BRECOURT. 

— (Il ronge lebont de eoti doigt.) Je ne sais pas si )e soaperai. (U 6« 
conpe nne enrie au doigt.) Ils Tecdent qae je prenne dn lait. 

M»* DE BRÉCOURT. 

A là bonne heure; car^e vous avertis qu'il »'y a point de 
souper^ je ne mangerai rien* 

M. DE BRECOURt. 

— (n remet ses ciseanx.) Vôus ne maugerez rien? 

M»»« DE BRECOURT. 

Non j ainsi si vous voulez souper , je vOUS conseille de vous 
en aller plus tôt que plus tard. 

M. DE BRECOURT. 
•— (U prend dn talwc lentement.) Jo verrai. 

M*n« DE BRECOURT. 

Mais si vous n ave* pas de chevaux , prenez les miens. 

M. DE BRECOURT. 

Oui, et puis VOUS direz que je vous les ai estropiés. 

ICme x>£ BRSGOUAT. 

QuelraisouMSlnent! 

H. BK BRECOURT. • 
— - (Remettant sa tabatière.) A propOS de chevaUX^ je .VO«S eO »1 

acheté deux beaux , £txrt grands. 

tfM DE Bscoomn-. 
Je ne me soucie pas plus de grands chevaux que de grands 
hommes. 
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U. DE BRECOURT. 

VoQS TOUS en servirez pouftuftt. 

M™e DE BRECOURT* 

Dëterminez-Yous donc ^ si vous yonlez sonper dehors. 

M. DE BRECOURT. 
— (U raccommode une de sos bondes de jarretièrea.) 

Oui, TOUS ayez raison?- 

BP«>« DE BRECOURT. ' 

Allons . allez-TOus-en donc , monsienr. 

M. DE BRECOURT. 

— (Il la regarde.) Savez-TOiis quc je ne yois personne coiffée 
comme yons? 

M«« DE BRECOURT. 

Qn eat-ce que cela vous imx 1 

M. Dfi BRECOURT. 
Oh, moi, rien du tout! (n«e Iév»leBleiiMBt, «tu prend le chapeau dn 

Marqnis pour le aien , sana y regarder^ Je reviendrai pent-étrc VOUS tenir 
compagnie , puiaqne yons êtes seule. 

M»* DB BRECOURT. 

Ne yous gênez pas. 

M. DE BRECOURT. 

Sûrement, je reviendrai. (A teegene.) Allons , eh ! 



SCENE VI. 

M» DE BRECOURT, LE MARQUIS. 

IiE MARQUÏS y aortant'dn cabinet. 

Mais y saveflrTWB q^H) est asseioliuiit? 

M™» DE BRECOURT. 

Voos êtes hien henreui qn^il ne se soit pas endormi ; car 
quelquefois il vieËit chez moîpotir me faire cette faveur-là. 

(Le Marquis Totft a'atteoir , et prend le ékapean de M. de Breeoort , sanv y regar- 
der.) Que faites-vous donc ! 

tX MARQUIS. 

Mais.. . 
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M°»« DE BRECOURT. 

NoB; je ne yeux pas que tous restiez* 

LE MARQUIS. 

Et pourquoi? 

M™« DE BRECOURT. 

Vous ayez dû entendre qu il va revenir. 

LE MARQUIS. 

Mais un instant seulement. 

M™« DE BRECOURT. 

Je ne yeux pas qu il tous surprenne ici. 

LE MARQUIS. 

Mais quand tous yerrai-je? 

M"»« DE BRECOURT. 

Je tous le manderai; allez-yous-ea, je tous en prie. 

LE MARQUIS. 

Conmie yous me renvoyez sans peine! 

M™« DE BRECOURT. 

Je ne yeux pas yous perdre tout-à-fait; Toilk ce que vous 
deyriez yoir^ au lieu de me faire des reproches. 

LE MARQUIS. 

Eh bien^ je yous demande pardon. (Il lui bai»e la mais.) 

M™« DE BRECOURT. 

Adieu^ Marquis^ adieu. 

LE MARQUIS. 

AdieU; madame^ puisque yous le youlez* (n sort) 



ÇCENE VII. 

M«» DE BRECOURT, VICTOIRE. 

TICTOIRE. 

Ah^ madame, j'ai été dans une belle inquiétude quand j'ai 
entendu arriver monsieur ! Où ayea->yous donc cacké M. le 
Marquis? 

M»* DE BRECOURT. 

Dans mon boudoir. 
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VICTOIRE. 
GesX qu^il a été long-taiips ici monsienr. i' . 

M«« DE BRECOURT. 

J'ai cru qu il ne s'en irait jamais. Bon^ le voilà qui reyient^ 
je suis fàchëe de n être pas sortie. 



VICTOIRE. ■' ' 



Il est encore temps. Je m'en vais demander vo» eheranx. 

M»« DE BRKCOÛRT. 

£h bien y oai; je dirai que ma sœur a envoyé me chetcher. 
Il y viendra peut-étrej mais cela vaudra mieux que de rester 

seule ici ayec lui. {Victoire sort par la garde-robo.) ' 



SCÈiSE VIII. 

M»» DE BRECOURT, M. DE BRECOURT. 

M™« DE BRECOURT. 

Quoi, monsieur, vous voilà déjà? 

M. DE BRECOURT, troublé, agité. 

Oui, madame, pe Toilà. 

M«« DE BRECOURT. . 

Qu avez-vous donc? est-ce encore quelque nouvelle folie. 

M. DE BRECOURT. 

Non, madame, ce n est pas une folie. 

]lime ])£ BRECOURT^ langonreosement. 

Yous m'épouvanteïl Que vous est* il donc arrivé? 

M. DE BRECOURT. 

Tous m'avez dit que le Marquis n'était pas venu ici? 

mne x)s BRECOURT. 

Ovù^ monsieur. Quoi, c'est eneorec^? 

M. DE BRECOURT. 

Oui, madame, voue avez le front de me soutenir qu'il n'est 
pas venu. 

M»« DE. BRECOURT. ' 

Pourquoi ne le sontiendrai$-je pu? 

M. DE BRECOURT. 

Parce que cela n'est pas vrai. 



\ 
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M°M DE BRECOURT. 

Allons, monsieur, tous réres. Si yons allez voils iiie^re à 
me tourmenter comme cela, je n y ttendrai pas^ je vous en a- 
yertis. 

M. DE BRECOURT* 

Quand on ne fait que des choses honnêtes, on n a pas re*- 
cours au mensonge. 

M°>e DE BRECOURT. 

Je vous dis ce qui est; et je tous prie de me laisser. 

M. DE BRECOURT* 

Non, madame, tous ne dites pas la Tenté. Il est peut-être iei 
encore au moment que je tous parle. 

M>B« DE BRECOURT. 

Eh bien, monsieur^ «Perches si vous ne m*en crojez pas. 

M» DE BRECOURT, 

Je n ai pas besoin de chercher pour tous conTaincre. 

W^^ DE BRECOURT. 

Comment donc? 

M. DE BRECOURT. 

Tenez, madame, Toilà son chapeau que |*ai pris tnr cèfiia* 
leuil, au lieu du mien» 

W^ BS BRECOURT. 

Son chapeau? 

H. DE BRECOURT. 

Oui; Toyes le cachet. 

M»«DE BRECOURT, rnBaBtUe]iB^ciâ,1«ri«ui«»0t|«l«(r«ml. 

Eh bien, s'il est meilleur que le TÔtre, tous n'ayez pas perdu 
au change. 

IL DE BRECOURT. 

Vous le prenez sur ce ton4à, madune; A bicB, nous nous 
séparerons. 

M"M DE BRSOOURT, Mlcrat«tt'aidl«Bt. 

A la bonne heure. 

H. DE BRBQOURT, Utnmt. 

Je Tais trouTcr tons iros parents, d leur remlre compte de 
Toire oonduile. 




LA STATUE. 



PROVERBE XX. 



PERSONNAGES. 

LA ÇOMTÇSSE DE MIREVAL. 

MU« DE RICHEY 1ÈRE , nièce de la Comtesse. 

LE MARQUIS DE BRECY. 

LE BARON DE FONPRÉ. 

LE CHEVAUER DE CLAIREFOND. 

UN LAQUAIS. 

La scène est à Aateuii^ dans le bosquet neuf du jardin 
du marquis de Brecy. 



» 



I l r H J "T J ■ ' Il i ste 



LA STATUE 



* t 



• • * 



SCENE PREMIÈRE. 
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.LE DKA^QUIS. 



Le Barw me swv;aU^ qu'ç»hîW?y^^;? Mon cœur a J>e4oip 
d'un am\9.pp)?r soulager la douceur qui m accaf)Iç^ s.j reftise- 
rait-îl? Non , je le yois ;']'ai tq^t de^raccu^er. Le m^ew? nous 
rend souvent injustes el co^^l^lep^ 






LE MAKQUISr> i£ BARON. 



•»• ■: :rrfi '^* 10 ;• -i'^iv cJ'>i îi'.'* ôuo/ tif;"> ''"• ■ ■ ' 



LE BARON., 



, .£h bien ^^ Marquis , jne çonfierez-youS'^njGii le^ujet de votre 

tristesse;-. .^ ... ^ 'i\^ «n'« i'7^ v"': .î. -..i}' »J 

LÉ MARQUIS. , 

Oui , moi» cher Baron »,à Tinstant nouâme; çf! qui nçi^a fiatît^jd^- 
sirér de vous parler ici , c^est que je veux vous v montrer le 
seul objet de coijisolation qui me reste. 

...... ". XE BARoi^. 

Ici y un objet de consp^tioA 7 



■' [ '0 "" T LE JIAitQlÔrSi 



Ou de -regrets y nmporteç^ ëcbutes^ittoi. V^us savez que 
je devais épouser la Xomtesse à mon retour -de Touraine, où 
;:jq liai ^nnae. Quel heureux temps 1 Elle m'iaimaît alors; du 
jiaotns'jelecrojfaisl >; 

.'«•;>; .LEi BARON* . 

Qui peut VOUS faire imaginer quelle ait pu changer?. :. 

LE giARQtns. 
Tout^ Baron. Que 'jC' regrette rbeureCtl séjour de la pro- 
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/ • 



yince! On est aimé sans diistraction. Sûr â''occuper entière— 
ment l'objet qao^ aîn^e j qf^ (atni-M^de f\p$l 

LE BARON. 

Quoique la Comtesse y soit née^ en tous épousant , elle ne 
pouyait y demeurer long-temps . 

Ah I sans Fëtat de ma mère , qui ne lui pennet pas de quitter 

ce lieu-ci , je n^aurais pas ëéé'^rës^'é' de l'amener à Paris. J'es* 

^éfai» qn^ayant Sa nièce avec ëtlé cta y a^rlvaiW^, ^qné \[^emeu- 

-raW avec inà mère ëi èf Atitemï ,' ce serait la mîÉtttb*<!'hbké"àac 

lortqjée flous étions éùprôvlïièèl. •)(. nr-.': i 

tË BARON. * ' ^ 

Eh bien? . , . 

LE MARQUIS. 

Je u avais pa$ pensé nuff deipepper à Âuteuil c'est être à 
P^ris» 

C'est là ce qui vous fait retarder TOtre niariage ? 

' LÉ MARQUIS. 

' SahS'dbûtë; ta Cbmtfeièà desîré'iîfe^TOÏr t*àrî^5 \e goût de 
la dissipation s'est emparé d'elle ^ l'exemple , les airà Tonl en- 
traînée ; les plaisirs , lesaiverses connaissance^ , tout a contri- 
bué k'iavfistttaifedc t'amoûr qûé je croyais quelle af^it pour 
moi. ' ' . • . . 

Ne la suiylez-yous pas glatis ces différents amusements? 

Oui^ mais semblable ipi'iiAiiinie qui donne le bras à mie 
femme au hpi y o «l^it moi dont die était le imoîiiB occupée : 
témoin 4^ toutes ks agaceries qu'isUe faisait ^ -de. ce -àkùr de 
plaire à la multilnde , iatm coeur «on oesse ûécMré me ptit 
soutenir de la suivre en étant ainsi oublié $ eljî'isAPénhikiimtr 
passer les premiers moittcntâ < ^l'i^r^sse où tant d'objets |ioi(- 
▼eaux-l'aTaient plongée. > ' ' 

• XBSABDKé 

Sans^iïL £iîi^ a«ciia.r€f roche.de oetta c6|[>èeetl'dubli? 
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Les r^roches ne ramènent poîntym «oemr.iils font craindre 
à une femme qa on ne veuille aitent^i* k H ïùmKJié ; at ik fiaÛT 
sent par Faigrir et par Téloigner. 

LE BARON. 

Elle est peut-être piquée dé votre froideur , du peu d*em- 
pressement quêtons montfee defépoiiser; ne Tayaut -amenée 
à Paris que dans ce desdelti ? . - . > 

LE MARQUIS. * * 

Bien loin de pouvoir m^en flatter , je ne lis plus que de Vitt- 
dinerence dans ses yeux. 

LE BARON. 

. ' ' ' ' ' ' . » 

Et dans les vôtres , y voit-elle la même vivacité? 

LE MABjl^IS. 

Gberche-t-elle seulen^nt à pisnétrer ce qui se passe dans 
mon âme? 

LE BARON. 

Au lieu 4e voiaS livrer à. la douleur^ que ne lui parle^TT.Q^? 
IjC manqyjB ^e ÇQnfiancp éloigne souvent des cœi|rs- faitf 
pour s'aimer topjpjor^. Perjqiettegc-moi de vous seryir^ je 

^E MARQUIS. 

Non y moE^ cher Baron j il serait inutile. Cette froideur epco^ 
re n est pas le seul reproôke que je puisse faire à I9 Comtesse. 

L£.BAfi9N« 

Conoment? 

LE WAltQ^^S. 
Un goftt nouyeau m'^ entièrement banpi jijie son cœnr. .Le 
Chevalier s'est occupé de lui plaire , et il n*y a que trop réussi. 

LE ii^BpN. 
Vous verrez que c'/ei^t e^çorio ua^ axOre erreur. 

^E VAIlQtri3. 

.Mon malbeior ne me permet pas d'en douter; un cœur qni 
sait aimer connaît facileÔMent quapd il a. ufi «y«4 q« op lai pré- 
fère. 
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EK BARÔTf . 

- Lés amant» sontsoovent iàjnstes lorsqu'ils sont jal<>iix . Maïs 
quel est donc «jrbtré espoîi*? 

LE MARQUIS. 

Hélas j aucan ! 

U' BARON» 

. £t oet objet de coDsolaiidii que toqs devei^ goùtçr ici , quel 
est-il ? Vous proposez -tous de derepir infidèle.) avec, tant d a- 
moor? 

LE MARQUIS. 

Ten suis hîen éloigné. Je ne veux jamaîs cesser d'aimer la 
Comtesse 5 je yeux ici la regretter toujours , et j adorer son 
image y qae moi seul y yerrai. 

LE BARON. 

Je ne tous comprends point . 

LE MARQUIS. 

Je yais tous expliquer ce mystère. Ceci tous paraîtra un 
peu romanesque; mais nHmportel Ce bosquet , caché dans 
ÏVpàisseur cîe ce bois , Vient ffêlre fini depuis buît jours : je 
TaTais consacré à la Comtesse ; je comptais l'y amener le len- 
demain de mon mariage , et Ty surprendre agréablement , en 
lui faisant Toîr une statue qui la représente. Malbeoreuse- 
ment , bêlas ! ce n est plus le tenips de penser à faire cette ga- 
lanterie ! J'ai fait cacher cette figure derrière ce treillage , qui 
se sépare et la laisse Toir quknd je tcux , en poussant un sim- 
ple ressort. Voilà , mon ami, la dmnité que je yeux adorer le 
reste de ma TÎe. 

LE BARON. 

* Cèst un délire que ce projet ; je yeux absolument tous en 
guérir, et... 

LE iffARQUlS. 

J'entends quelqu'un ; c^est ta yoîl. de la Comtesse et celle 
de sa nièce* Comment ont-elles pu pénétrer joscju'icî? Tâchez 
de le décoQyrir ; je m'enfuis ; resiei mi moment ayee elles , et 
reyenec me trooyer. Noos «Jioîsiroiirle temps oà elles seront 
rentrées , pour revenir ici. fil s'ccbtpp*.') 
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SCENE IIL 

LA COMTESSE, iMPi» DE RICHEVIÈRE, LE BARON. 

LA COMTESSE. 

Ah , monsieur le Baron ! tous connaissez ce bosquet que. Iç 
Marquis yient de faire faire ^ et qull nous cachait? 

. LE BARON. 

Madame , je le vois pour la première fois. 

lA COMTESSE. 

Le hasard me Fa fait découvrir. Je cherchais un endroit 
écarté pour causer avec ma nièce , et je ne croyais pas en trou- 
ver un aussi agréable. Mais vous étiez avez Le Marquis? 

LE BARON. . 

Oui y madame. 

LA COMTESSE. . ' ' 

Que faisîez-youd' donc Ici? Il vous montrait son ouvrage 
apparemment? 

LE BARONi 

' Il est vrai ; n^ais vous avez affaire avec Mademoiselle ', ainsi. « 

(B s'en Ta.) • 

LA COMTESSE. i 

Nous VOUS reverrons ^ vous ne retournez pas aujourd'hui à 
Paris? 

•LE BARON. ' ' : 

Non j madame , je nuirai que demain i ' * ■ 



1 * 



N 
W*^ 



SCENE ÏV. 

LA COMTESSE, M«« DE RICHEVIERE. 

LA COMTESSE. 

Il m*évite; il connait «ans doute Tinfidélité du Marqvîs^ et 
il peut lapprouver! 



\ 
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M^>« DE RIGHEVIÂRE. 

Mais le Marquis vous aimait si sincèrement! Comment poa- 
vez-vous le soupçonner d'infidélité? Ah, ma tante! je mourrais 
plutôt que d'avoir un pareil soupçon sur Tajnour que l^e Cbe- 
yalier a pour moi. 

LA COMTES3S. 

Vous êtes bien jeune, ma nièce; et tous ne copuaissee pas 
encore les hommes. 

m"« de richevière. 

S'il j en a de perfides, je jurerais bien qi|e le Chevalier ne 
sera jamais de ce nombre-là. 

LA COMTESSE. 

J'approuve cette façon de penser j il faut estimer ce qu'on ai- 
me. Voilà comme je croyais que je serais toujours avec le Mar- 
quis, avant de venir à t*àris. J'ai vu naitre sa froideur, J'ai cru 
la pouvoir ranimer par la jalousie. Il ignore que le Cfoevidiîer 
doit vous épouserf en es^yant de le faire paraître amoureux 
de moi, y^X eu la do^lew de voir 1^ Miarquiis ij:isen^)>l(e à cette 
épreuve; non, il ne m'aime plus! 

mIi« os nrcRsyiERE. 
Peut Hêtre craM^nU de vous offenser, en'^otts «lomrÀnt de 
la jalousie. Cessez cette feinte, puisqu'elle est inutile. 

LA COMTJe^S^, 

Elle ne durera pas long'^temps, ma chère nièce; je suis m^ 
me fâchée d'avoir retarde pow* oejlfi votre bonheur; dès ce jour 
même, je vais tout rép9rer^ '^ i 

M^l^ DE aiCHÉVlÉRE. 

Quoi, dès ce jour? Âh, ma chère tantéî... Maïs si vous n'ê- 
tes pas heureuse, il manquera toujours quelque chose à la sa- 
tisfaction que je vais goûter. 

LA C01ttES5E. 

Ce sentiment prouve bien votre tendrçsse pour moi, et me 
la rend plus chère à chaoue instant.' Apprenez- donc tout ce ^ue 
Je redofute. Je me promenais avant-4iièF setits et fort tard; je 
m'égarai en rêvant à la froideur du Marquis. Il ^sait clair de 
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Inile^ fe hasttrd m^àftfèsQîB pr6ehe ée ce boisquet. J'entendis par* 
ier, cÀait lui : il se plaignait Je m*ataTïçaî sans bruît et |*é- 

MU? dK IIIGHEV7£RE» 

O «Mr»«c^^taiHl! Jcfréinis poorttMw! 

LA COMTXffiE. 

Il était seul, ^ • - . .; 

M"« DE RICHEVIÈRE. .- v .r 

£^ il parlait? Vous n ay^ «ûrenient pas yu à qui? 

t^ COMTESSE. . < 

U était sealy vous dîs-je. Il adressait desipiainieftiatttreH^oa- 
pées de soupirs, à une s.mue qu il accusait d'ingroïkitaér.ymlà 
souTcnt comme les hommes abandonnent qui les aime, pour 
Youloir être aimés de qui les délaissa « 

;«"• PE RICHEVtè%R-'\ 

^ j^rbit à ,|ine statuel ici? : : 

« .. ■-,. 3E.A GOMTESaS. ''..'■. 
Ici. 

M^^ CE RICHEYlâeE. 

Mais il a j en a polnt^. 

lA COMTESSE. 

Il J en a sûrement une que nous ne voyons pa$. 

M"« DE RICHE VIÈRE^ 

Parler à une statue! ma tante^ tou^ tqu4 moques, de moi. 

Que peut-on lui dire? 

LA COMTESSE. . 

Ab^ ma nièce, il lui disait qu il ladorerait toujours. 

M^^ DE RIGHEVIÈRE. 

I 

Je crains en vérité que la tête ne lui ait 'tourné. Cela^est ef- 
frayant au moins^ et je ne vois pas pourquoi vous serîe^ jalouse 
de cette statue. 

t.A COWTESSE. 

Je vais vous rapprendre. Avant de m aimer, le Marquis ai- 
mait la marquise de Vermont; il en éiailt aimé : mais la fortune 
de la Marquise étant réddltë à rien, ses parents la fbrcèrentd e- 
pouser Yermout, qui est très^-riche. Il y avait dix ans qu'elle 
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était mariée, lorsque je connos le MarquUf il la j^grettait tou- 
jours aussi vivement. Un cœur si tendre me pavât estîmaUey 
je désirai de pouvoir le consoler; j*y parvins, et je Taimai oom— 
me je Taime encore. Si cette statue était celle de la Marquise^ 
si c'est cet j^mour qui s''esf ranimé, j'en mourrai de douleur. 

m"« de AIOHEVtERE. 

Mais, où est-elle? cherchons. (EUe regarde de tons cÂt«t.) Je ne 
Tois rien. 

. .Pi .; r. : la QûMTESSE.- ' ' ' " 

EUe ne saurait paraître , sans savoir le secret qui peut ouvrir 
oe qui nous ia: cache:; hiais à forbe d argent, l'ouvrier qui Ta 
.feitis.flùa donné ce secret. Je Tai ici; (Eire tire un papier.) 

• ; .* I '"-■ ■ M*l" DE RICHÉVi4rE. ' 

Voyons promptement. ,*.:.' 

LA COMTESSE , montrant snr'soii papier. 

Voici le treillage comme il est fait. Lisons. « En poussant le 
» bouton A , la niche s'ouvre; en poussant le bouton B , elle 
)) se referme, » 

m"« ôe riche viere. 

Ah y ma tante ! que ce soit moi , je vous prie. (Elle va pousser on 
bonton.) £h bien , la niche ne s'ouvre pas. 

LA COMTESSE. 

C'est que c'est l'autre bouton sans doute ; essayons. (Letteiiu- 

ge^'onVre, et Ton vbît nne statne de femme.) ' 

M"« de RICHEVIÈRE, avec joie. 

Ah , ma tante , que vois- je ! 

! LA COMTESSE. 

Quoi donc? 

M"e DE RICHE VIERE. . 

' C est vous-même. 

> * 

LA ÇOMT^ESS^. 

Moi? • . , . . 

... I » 

m"« DE RIGHEyiÈltl* 

Oui j, examinez bien y ce so^t tous yps traits. U vous aime 

,IOi:(JQUrfi! (£Ueeqil>ruseii|Comtfl4if.) . 's.i ' 
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LA COIIITESSE. 

J^ai peine à retenu* Teicès de ma joie I 

M^* DE RIGHEVIÊRE , la «outenant. 

Ah I jouissez âe tout yotre bonhear ! . f' ' 

LA COMTESSE. 

Celait donc à moi 'qtt*il parlait ^ qa^il adressait des plaintes 
ntendresl 

mM» DE RIGHEVIERE. 

Et vous le croyiez ingrat ! Vous voyez bien , ma tante , qu'il 
ne&Qt pas soupçonner légèrement son amant d'hêtre infidèle. 

LA COMTESSE. 

Oui y ma chère nièce ^ vous avez raison. (Eiiorère.) 

M^ï» DE RIGHEYIÉRE. 

A quoi pensez-vous donc 7 

LA COMTESSE. 

Il me rient une idée... Oui. 

m"« de richeyiere. 
Qu est-ce que c'est7 

LA COMTESSE. 

Je dois récompenser le Marquis de tous les maux que je 
lui ai causés. 

M^e DE RIGHEVIERE. 

Oh! pour cela; oui. 

LA COMTESSE. 

Je gagerais qu*il était ici avec le Baron / pour lui &ire voir 
cette statue. 

m"« de RIGHEVIERE. 

J'en jurerais j moi. 

LA COMTESSE. 

Nous allons refermer ce treillage. 

M^" DE RICHEVIÂRS. 

Oui , oui ; venez. 

(EUm ferment le treUUge. ) 

LA COMTESSE. 

Je pourrai pénétrer à travers la charmille qui' est derrière 
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la ôgure, me mettre à sa pkce^ et quand le Marquis revien- 
dra pour la montrer au Baron 5 ce sera moi qoC'à trouvera. 

BUlle DE RICHEVIBKE. 

Àh , ma tante I c*est Tamour même qpi vqiis^inqpiîfff, 

LA COMTESSE. 

Ma robe est blanche^ une gaze^ un TÇtiie.,. Julie m apstora 
tout cela à merveille , pour qu'au premier coup-d''<3Qil il s j 
méprenne un instant. 

Bi^^^ SE lucmyiàRfi. 

Qu il sera dçlicieui pourluî cet insuinjtj 

LA COMTESSE. 

Restez ici pour Feoipécber » aii^^i.qne leBaron , d^approcber 
avant que j*aie pu me placer. 

M"« de RICH£yi£i(E« 

Je ne demande pas mieux. 

LÀ COMTESSE. 

Asseyez* vous sur ce banc , et faites semblant de lire. Avez- 
vous un livre? 

m"« de RIGHEYlÉRfi. 

Ma tante y voilà le Cbevalier. 

LA COMTESSE , «ofurlant. 

J'entends , vous n aurez pas besoin de livre, n'est-ce pas? 

lïl"e DE ftlCHEVlÊRE. 

Si vous permettez... 

LA COMTESSE. 

Quand le Marquis et le Baron viendront, vous ne vous en 
irez que lorsque je vous enverrai dire de me venir parler. 

MÏÏ« DE RICHEVtÉRE. 

Je n ai point d autre affaire ; je vous en réponds. 

' LA COMTESSE. 

Ne dites rien au Chevalier de mon projet; sa vivacité, m 
joie pourraient le déranger. 

M"e DE RICHEVIÈRE. 

Ne craignez rien • 

LA GOMTESSC. 

La contrainte ne aéra pas longue. 



-il 
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SCÈNE V. 

LA CO]MTES8E> M»« DE Rï^ffîVIÈIlE^ LE CHKVAUER. 

LA coHirxêst. 
Mènsteur le CbelRaUer, fa\ ^ne afiailPe qiti né me perinet 
pas de rester ici : mais je yotia j laisse en boaae eomfMigiiie) 
TOUS naTex pas^ je crois ^ à tous plaindre de ma âd06aiioe 
en vous. 

t£ CBEVALISR. 

l^oAy madame $ tuais j ai à me plaindre du nstard ^ueyous 
apportez à mon mariage^ Je sois ttes^aîse de vous seryir^ mais 
il est crn^I îque ee soit nu ingrat qui empécbe lamant tendre 
et constant d^étre heoreux* 

2.A COlllTBSSB. 

Ne To jez-Tons pas autant que «vtmâ le rdulez ëe qâe vons 
aimez? Ce n est pas une situation si fâcheuse; et tous pour- 
riez être plus malhettrett&. 

LE CHEVALIER. 

tt eèt vrai ; mab que tous sert de me faire jouet un person- 
nage comme celui que je fais auprès de tous y quand le Maf- 
qois ne montre pas la moindre jalousie? 

tA COMTESSE. 

Elle est peut-être sur le point d'ëclore. 

LE GHBVALIXS. 

Ah ! madame , je ne tous comprend» point ; je Tois régner 
ivr Totre Tisage une ejspèce de satis^atctiouk . . • . 

LA COMTESSE^ souriant. 

. C'est sans doute Tespoir qui renaît; que sait-on? Adieu, 
Oie^alter, je TOtis reTcrrai ici. 
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SCENE VI. 

MM* DE RICHEVIÈRE , LE CHEYÂUEXl. 

I4E CHEVALIER. 

Je ne comprends .rien à tout ceci y mademoiseUe. La. Com- 
tesse n*est point comme à Fordinaire ; Toas*-méme ne semblez 
plus partager mon impatience 5 qu est-ce que cela veut dire? 
Que dois-je craindre on espérer ? 

m"" de RICHEVIERE. 

. Le retard ne doit tous faire rîèn craindre. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! quand on aime bien vivement y tout doit alarmer. 

m"« de RICHEVIÈRE. 

Non : tout an contraire y on doit jouir de son bonheur^ sur- 
tout lorsque Ton est sur d'être aimé. 

LE CHEVALIER. 

Mais ne peut- il pas échapper ce bonheur , lorsqn*on le craint 
le moins? Votre tranquillité n'est-elie pas désespérante? Vous 
n'êtes pas aujourd'hui comme je vous ai yue jusqu'à présent. 
* Loin de partager ma peine... . 

M^^^ DE RICHEVIERE. 

Quelle peine youlez-vous que j'aie? Vous m*aimez 5 que 
mè faut-il de plus? 

LE CHEVALIER. 

Aimer autant qne je vous aime. 

mU« DE RICHEVIERE. 

Et qui TOUS dit que je sois changée? Je connab votre cœur^* 
qui pourrait m'alarmer? 

LE CHEVALIER. 

Je m'y perds... Ah , si je suis injuste , pardonnez à ramonr 
le plus tendre qui fut jamais ! 

M^® DE RICHEVIERE , sonpirant 

Ah! 
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LE CHEVALIER. 

Vous soupirez? 

BfU» DE RIGHETIÈRE , à part. « 

Si je poayais loi dire... 

LE CHEVALIER. 

Vous parïez bas. 

m"« de riche viere. 
Tenez. . . Ce éoir je tous dirai. . . 

LE CHEVALIER. 

Quoi? 

M^^ DE RICHEVIERE. 

Oui , vous le saurez. 

LE CHEVALIER. 

Vous augmentez mon inquiétude. 

m!^9 de RICHEVIERE. 

Calmez'TOus ; je tous reponds qu il ne peut nous arriver 
riea que dlieureux. 

LE CHEVALIER. 

Vous me trompez peut-être... 

V}^* DE RICHEVIERE. 

Non y ]e TOUS le jure ; je ne sais point feindre , et ce soupçon 
moffense. 

LE CHEVALIER , pi^ni. 

Je suis injuste , je le sens 5 je me tairai. Vous aTCz des se- 
crets pour moi y quand jusquVu moindre mouTement de mon 
cœur tous est connu. Où règne Tamour^ la confiance doit 
aussi régner ; mais. . . 

M^e DE RICHEVIERE. 

Je ne tous aime pas ? AcheTCz 3 le pensez*TOus? 

LE CHEVALIER. 

Comment voulez^TOus que je croie.. . 

M1^« de RICHEVIÀRE, piquée. 

Je ne veux rien ^ monsieur. 

LE CHEVALIER ^ à gonovx. 

O ciel ! que je meure à tos pieds ^ si j*ai pu tous accuser.. . 

I. aS 
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M^» J>£ BICHEYIÈEE. 

Douter de mon cœar ! et dans quel instant! 

# LE GHEVAtlES. 

Voyez mon repentir ; je consens à yous perdre pour tou- 
jours y si j'ai jamais d'antres volontés que les vôtres. 

m"« de RICfîEyi£KJ^4 

Si votre bonheur et le mien ne dépendaient paa du secret 
que je vous fais , pourraîs-je me taire? 

LE GHEYÂLIER. 
Ah y vous me ravisseï^ ! (H se relève ttlvA baûe la main.) 

m1*« de RIGHEVIERE. 

J'entends quelqu'un. 

LE CHBVAJ.IER. 

C'est le Baron et le IVljarquîs. 



SCENE VIL ^ 

M»« DE RICHEVIÈRE, LE CHEVALIER , LE MARQUIS, 

LE BAROH. 

LE MARQUIS , an Baron. 

Retirons-nous; la Comtesse est peat-étre prè$ d'ici« 

LE BAWN, 

Je vais le savoir, (i^» ayaucent,) jvion^iqnr Iç ChfiVftUflr , je vous 
croyais ici avec madame la Comtesse. 

LE CHEVALIER* 

Vous voyeç que non; une affiiire la fkît rentrer ohec elle. 

m"« de richeviéré. 
Oui 9 sans quoi nous j, serions ;' mais eUe aou»^ promis de 
nous faire avertir quand elle serait libre. 

LE BAROIf^ 

Voici un de ses gens. 
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SCENE VIIL 

M»«DÉ RICHÉVÏÊRE , LE CHEVALIER, LE MARQUIS, 

LE BAROU , UN LAQUAIS. 

M^® DE RICDETIfiRE , an laqnaii. 

Ma tante me demande? 

LE LAQUAIS. 

Oai, mademoiselle. 

m"» de RICHEVlÈRE. 

JTy yais. Venez-vous , monsieur le Chevalier? 

LE CHEVALIER. 
Sûrement 5 je ne tous quitte pas. 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, LE B^RON. 

LE MARQUIS. 

U ne la quitte pa^ ! Non , potlr la suivre chez la Cotùtesse. 
Ai-je tort d'être jaloux? 

LE BARON. 

Ouï 'y car si la Comtesse aimait le Gheralier, rautaii-elle 
laisse ici tête à tête avec sa nièce? 

LE MARQUIS. 

Mab s'il était possible qu'elle m'aîmit encore , verrait-elle 
ma froideur sans inquiétude? Pourquoi écouter le Chevalier 
avec tant de complaisance? Tout ce quil fait IsL charme ^ elle 
ne cesse de le louer, et en ma présence. 

LE BARON. 

Ce serait là ce qui me ferait croire... 

t£ MARQUIS. 

Qu elle ne Taime pas ? 
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LE BARON. 

Sans doute ^ sans cela elle y mettrait plus de mystère. 

LE UARQUIS. 

Elle croît peut-être que f ai cesse de Taimer , et elle se yea* 
ge. Ma situation est afireuse : j^en mourrai ; mais c^est ici qae 
je veux expirer, 

LE PARON* 

Quel délire ! 

LE MARQUIS. 

Oui y viens , regarde cette image que j^adore. (U ouvre le treilla- 
ge, et l'on Toit la ComtoMe k UpUce delà statae.) 



SCENE X. 

Là COMTESSE, LE MARQUIS, LE BARON. 

LE BARON. 

Ah , c'est elle-même ! Eh bien , tombe à ses pieds. 

LE MARQUIS. 

Que Tois-je ! 

LA COMTESSE. 

Celle qui n a jamais cessé de vous aimer ^ et qui tous aimera 
toujours. 

LE MARQUIS. 

N'est-ce point un songe? 

LA COMTESSE. 

Non , Marquis. Quand c est parce que Famour est extrême 
qu'il peut offenser , il mérite d'être excusé. 

LE MARQUIS. 

Je meurs de joie et de regret ! 

LA COMTESSE. 

Au sein de la constance , comment nous pouvions-nous 
soupçonner d'infidélité l 

LE MARQUIS. 

Je ne le comprendrai jamais. 
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SCENE XL 

LA COMTESSE, M»« DE RICHEVIÈRE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE BARON. 

LA COMTESSE. 

Tenez, Marquis, yoilà Tobjet de votre jalousie; voilà le 
Gbevalier, dont vous avez retardé , sans le savoir , le mariage 
arec ma nièce. 

LE MARQUIS. 

Quoi , il réponse? 

LE COMTESSE. 

Oui, dès demain. 

LE MAHQUIS. 

Que de torts f ai à réparer ! et qu ils doivent tous deux m'en 
Touloir ! 

BfUe DE RICHEVIERE. 

Vous allez faire le bonheur de ma tante ; le nôtre le suivra; 
nous nVvons rien à vous reprocher. 



■Èi 
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LE 



CHAPON AU GROS SEL 



PROVERBE XXT. 



PERSONNAGES. 



M">«.MINOT, maùresse^ de l* auberge du Péuder-Fkuri» 

M. DESPRÉS. 

M. DUPONT. 

M. GUARINI, chanteur italien» 

CLAUDE , garçon du Panier-Fleuri, 



La scène est dans one salle de 1 auberge du Panier-Fleuri. 



LE 



CHAPON AU GROS SEL. 



SCENE PREMIÈRE. 

M»» MINOT, M. DESPRÈS. 

/ 

M. DESPRÉS. 

Bonjour^ madame Minot. Vous navez personne aujour- 
d'hui ici? 

M"« ftUNOT. 

Cest que tout le monde a dîné de bonne heure, pour aller à 
la revue du roi. 

M. DESPRÉS. 

Ah, c^est dénc oela! Ils auront beau temps. 

M™e MINOT. 

Vous nj allez donc pas, tous, monsieur? 

M. D£SPR£S* 

Ma foi, non. J'ai pourtant tu bien ^es.gens de ma connais- 
sance qui y allaient, et qui ont voulu m*y mener j mais ils a- 
yaienttous diné, ce n'était pa$ là inon compte. 

M"»« 3MINOT. . ,. 

Et puis quand on a yu cela une fpis, c'est comme cent. 

M. DESPRÉS. i • "t 

Vous l'ayez Tue vous, madame Minot? 

M"» MINOT. r : • ! 

Ah, pardi! }e m'en souviendrai Ibng-tempSf on fit reculer si 
fort le fiacre où j'étais, qu*il dulbuta ; j'étafis grosse de cinq 
mois, je fis une fausse couche qui m'a fait garder le lit plus 
d'un an^ et encore j'en ai pensé mourir : aussi, depuis ce 
temps-là, je n'ai pas eu envie de me. fourrer dans les embar- 
ras» '.,... X 
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M. D£SPRÉS. 

Je le crois. 

M«n« MINOT. 

Quand on parUit ie k reirue k M. Minot^ il /allait voir la 
grunace qa'îl faisait^ le pauvre défunt. 

M. DESPRÉS. 

Quoi^ M. Minot est mort? 

Eh y vraiment^ oni^ il y a eu un an aux Rois^ boni jour^ bôp* 
ne œuvre. 

M. PESPRES. 

Je ne savais pas cela.' 

IVime MINOT. 

Je le croîs bien; vous êtes toujours par voie et par chemin : 
c'est ce qui fait qu'on vous voit si rarement. 

M, DESPRÉS. 

Eh^ vraiment oui^ autrefois^ ce n'était pas de même.... Il est 
temps de songer à dineir pourtant. Ab, voilà ]X4[io«W i 



SCENE JI. 

M»« MIISOT, M. ipESPRÉS, M. DUPONT. . 

M. DUPONT. 

Quoi, tu n'es pas à la revue, toi, Desprês? 

M. DESPRÉS. 

Ma foi, non. 

Bf . TCTFOlfT. 

Bonjour, madame Minot 

MonftienTy, j<ç »iiÂf bi«n Tiolue sei'vante.. 

' r M. XI£9PR]ÉS» 

Et pourquoi n ^e as-^to pas été avec ton icaiiriolet? .- 

M. DtTPCMTr. 

Parce que Tannée passée j'y ai perdu un cheval qui m'avait 



lâu.-. 
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coûté cinq cent» francs^ \e n'ai pas en enyie qu'il m*en arriyât 
antant aujanrd^hm. 

M. DESPRÉS. 

Qaoi^ ton cheyal pie? 

M. DUPONT. 

Justement. 

M. DESPRÉS. 

Diable! cela n'est pas régalant. 

M. DUPONT. 

Âs-tn dîne? 

lE. DS5PRÉS. 

Non, YFament, 

M, DUPONT. 

£ii biçn, BOUS dinerons ensemble. M^^dame Minot, faites- 
nous donner un chapon au gros sel. 

]»«« BJINOT. 

Vous a}lez en 4Toîr nn,j t^pez, mette«-youÂ-lk.. 

|I. DUPOWT., 

Cest bien dit. 

M™« MINOT. 

Claude! 

■■ "" ■ I ' . ■ , ' i.. Al! ■ ' 1. » . /. V W^ W f Wlj l r H * '■ ■ 

SCÈNE m. 

M»« MINOT, M. DESPRÉS, M. DUPONT, CLAUDfi. 

CLAUDE. 

Qu est-ce qu'il y a, Madame? 

M»»«]»IN0Ti 

Apportez un chapon à ces messieurs. 
Claude, songe un peu que c'est pour nous. 

GLAVOE. 

Ab! ne tous inifuiëleB- pas, ^toousiacres: eomean. 

W^^ BII90Ï, «ppottantdapain. 

Je m'en yais tDajt>i^.iroiiB dcMxierdii pain et du via» 



L 
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M. DÉSIRÉS. 

Da meilleur, an moins, madame MinoU . 

M"« MINOT. 

Gesi du Bourgogne excellent. 

M. DUPONT. 

Tjaissons-la faire. Tiens, mets-toi là. 

M. DESPRÉS. 

Je suis bien ici. 

(I]« se placent tous les deux.) 

M. DUPONT» 

Sais-tn bien qu'elle nVst pas encore trop déchirée. 

M. DESPRÉS. 

Pardi, je le crois bien. Combien y a-t-îl qu'elle est mariée? 
Tu dois te souvenir de cela, toi. 

M. DUPONT. 

Oui, c'est la première année que j'ai été à Angers. II y a huit 
ans^ et elle en avait dix-sept ou dix-huit. 

M. DESPRÉS. 

Gela fait vingt-six* 

M. DUPONT. 

Je disais bieti. Â-l-elle quelqu'un? 

M. DESPRÉS. 

Je crois que non : il y a eu un homme bien amoureux d'elle^ 
mais.elle est sage. 

M. DUPONT. 

Oui, sage, je t'en réponds? 

M. DESPRÉS. 

Ma foi, je me le suis laissé dire. 

' M«« MINOT. 

Tenez, vous goûterez ce vin-là 5 vous verrez si je vous 
trompe. 

M. DUPOITT. 

Nous verrons si vous nooè serves en amis. 

M»* mvoT. 
Vous m'en direz votre avis. Eh bieiiy Claude? - 
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CLAUDE. 

Me Yoilâ^ me yoilà! 

M. DESPRÉS. 

Allons, cela sent bon. 

M. DUPONT. 

Ma foi, j ai faim. Avez-Tous dîné, voos, madame Minot? 

M»« MINOT. 

Ah, Monsieur! je ne dîne pas de si bonne heure. 

M. DESPRÉS. 

Mais aujourd'hui vous n aurez plus personne. 

M, DUPONT. 

Allons, dînez avec nous. - - 

Bjmo MINOT. 

Vous me faites bien de l'honneur j mais je ne le peux pas. 

M. DESPRÊS. 
Quelles flacons J (II »e 1ère, la mène «l la fait asseoir.) AlloUS, mettez- 

vous là. 

M™" MINOT. 

Mais je ne prendrai pas votre place du moins. 

M. DESPRÉS. 

Pourquoi cela? Fen voila-t-il pas une autre? Allons, sers 
madame Minot, Dupont. 

M. DUPONT, 

Je ne demande pas mieux. Tenez, madame, un peu de sau- 
ce. Allons, Després, à toi, 

(Ils boivent et mangent.) 

M. DESPRÉS. 

Madame Minot, est-ce que vous n'avez pas encore pensé à 
vous remarier? 

M"»* MINOT. 

Non, monsieur, je ne suis point lasse encore d'être veuvej 
quand on est bien, il faut s' v, tenir. 

M.DUPONT. 

Mais vous étiez bien aussi quand vous étiez mariée? 

M**»» MINOT. 

Ah! comme ça, tantôt haut, tintot bas. Il n est rien.tel que 
d'être sa maîtresse. 
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M. DESPâis. 

Ma foiy TOUS ayez raison. Allons^ barons an coap^ car le 

chapon est un peu salé. (U verse à boire.) 

M. DUPONT. 

Il faut qu'il soit comme cela. 

M. DESPRÉS. 

Je le sais bien ; il est fort bon. 

M. DUPONT. 

A votre santé ^ madame Minot. 

M. DESPRÉS. 

Et moi aussi y de tout mon cœur. 

M"« MINOT. 

Messieurs , je vous suis bien obligée. 

(Ils boivent tons trois.) 

M. DUPONT. 

Eh ! je crois que voilà Guarini. 

WPo» UINOT. 

Oui ^ il a diné ici. 



^nBii^.aMt«a 



SCENE IV. 

M»« MINOT, M. DESPRÉS, M. DUPONT, 

M. GUARINI. 

M. 6UARINT entre en chantant d'u^e voix claire. 

. Sosplrate, sospirate... 

M. DUPONT. 

D'où venez-vous donc comme cela , monsîear Goaiîm? 

M. GUARINI. 

Ab ! messieurs , je suis votre serviteur. Je viens de Versail- 
les , pour chanter ici au concert. 

Je ne vous ai pas vu la dernière fois* q«e fài élé à Ver- 
sailles. 



AU G]U>S BEI., 28'r 

M. OUABINI. 

Cest que i*ai passé buit {onrs à Saim-Gcmuâii» 

M. DUPONT. 

Et OÙ aUez-TOus à prësait? 

M. GUAKH^l^ 

Au concert. 

M. DESPXis^. 

Mais il est de trop bonne henre. 

M. GtTARINt. 

C'est que nous ayons répëtifton. 

M. DUPONT. ' 

Buvez un coup ayec' nous. 

M. OUAHINI. 

Je TOUS suis bien obligé. 

M. DESPRÉS. 

Oui y nous nous en irons avec tous. 

M. DUPONT. 

Oui; parce qu en attendant Theure du concert , nous noué 
pronilnerons sur la terrasse ^ et nous yerrons revenir tout le 
monde de la revue. 

m. DESPRÉS. 

C'est bien dit. 

M. 6UARINI. 

Je vais vous attendre* 

M. DUPONT. 

Nous avons fini. 

(Ha te lèrflnt de tabli.) 

M"»* MINOT. 

Vous ne vouiez pas de dessert ^ messieurs? 

M. DESPRÉS. 

Bon ! dans ce temps- ci ^ il n'en vaut pas la peine. 

M. DUPONT. 

Oui y oui y il vaut mieux se promener pendant qu il fait en- 
core soleil. AUons-nous-en. 
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M. DESPRES. 

Nous yoas paierons cela une autre fois y madame Minot. 

(Ils «'en ront.) 

M™« MINOT. 

Ah ! que cela ne tous embarrasse pas non plus que moi. Je 
suis bien yotre serrante. 
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LABBE 

DE COURE DÎNER. 



PROVERBE XXIL 



«. *» 



PERSONNAGES. 

L'ABBÉ DE COURE-DINÈR, 

Dame ANNE y gouvernante de VAbbé» 

M. DE MONTFORJ, honune dejkiance. 

CHAMPAGNE , laquais de M. de Montfort, 

LE PRl^IDENT DES BOUQUIiPlS , amateur de livres. 

L4 fKATSiC^, limais du ^ésiMéut. 

LA MARQUISE D'AIMETOUT. 

JULIE jjemme'de-chambrc de la Marquise, 

BEAULIEU , valet-de^hambre du vicomte de Guermont, 

FLAMAND , la/fuais du Vicomte. 

^I. BOURNIN, médecin. 

m™ BERTRAND, î .. .„..,, 

n A i^T^rr. ^f f > »^ *> j r voisines de l Abbé. 

BA3ET y Jille de M"** Bertrand, i 

La scène est chez TAbbë, cher M. de Montfort, cbet 
le Président des Boaquins , chez la Marquise d'Aimètoat, 
dans Fantichambi^e du vicomte de Guermont , et à la porte 
de TAJibé , sur le palier de Tescalier. 




li'ABBE 
DE GOURÉ-DÎNER. 



SCENE P^.EMIÈ^E. 

La scène est c^z T^bbé. 

L'ABBÉ j Dame ASNÉ. 



< . _ ' 



Tons entendez bien ce q^€.je 'VQit^ dis j dame Anne? 

DAME ANNE. -•«■... 

Oui y monsieur TAbbë ] mais je suis fUchée que tous ne yqu^ 

liez pas dîner ici^ yobb auriez un -gigot bien mortifié^ bien 

bon. 

l'abbé. ' '-•' 

Un gigot y un gigot I.Yoiià un joU (dîner ^ quand on a grand 

appétit. Je m'en vais chez M. de Montfort. 

,_ . . . PAME.ANNE. . . 

Ah ! TOUS ferez meilleure chère là qu ici. 

Je TOUS en réponde. 

DAME ANNE. 

En ce cas-là y mq^^x^^ V Abbé ne reviendra que ce soir ? 



l'abbé. 



Non. Passez un peu chezjia blanchisseuse de rabats. 

DAME ANNE. 

Oui^ oui, monsieur ][!Ajl4ié 'y j'irai. voir ma sœur en même 
tçwps. . . 



l'abbé. 



Si l'imprimeur m^apporte ^e feuille y tous lui direz de re- 
Tei;iir deinaii^nialp f el}^ seira corrigëe. 

DAME ANNE. 

Je VOUS apprêterai de l'encre pour ce soîr. 
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SCENE IL 

,}''.. . Ia scène est chez M. de Montfort. 

M. DE MONTFORT écrivit à son bman. CHAMPAGNE. 

M. P£ MONTFORT. 

Qu est-ce que c'est que cela ! 

CHAMPAGNE. 

Ce sont vos lettres que vous ayiez laissées hier dans le salon. 

M. DE MONTFORT. 

Cestbon. (Champagne s'e& va.) Met-on mes chevaux? 

CHAMPAGNE. 

Oui ^monsieur. 

M. DE MONTFORT. 

Vous m^avert^rez quand ils seront mis. 

CHAMPAGNE y anaonçant. 

M. FAbbé de Coure-DÎAer; 



Qu'il entre. 



M. DE MONTFORT. 



SCÈNE III. 

M. DE MONTFORT, L'ABBÉ. 

in.' DE MONTFORT , écrivant. 

Bonjour , monsieur TAbbé. 

l'âbbé: 

Vous êtes en aflÊiîré? 

M. DE MONTFORT. 

Non, voilà qui est Gni. (D n'écrit pias.) Eh bien, savez-voos 
quelque chose de nouveau? 

' l'abbé. 

Non y je n'ai vu personne d'aujourd'hui. «Tai dinë hier chez 
M. votre frère , où nous avons eu une longe de veau deRotten, 
qui était délicieuse. 
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M. DEJMOI^TFORT. 

> 

£3i bien y yons mangerez la pareille ici. 

L ABBE 9 avec joie. 

Ma foi y je n^en serai pas fàché^ car j'avoue que c'est ce que 
j'ai mange de meilleur. 

M. DE MONTFORT. 

Aimez-Yous les guignards de Chartres? 

l'abbé. 
Je TOUS en réponds. 

nr. DE MONTFORT. 

J'en ai aussi ^ et des coqs de bruyère... 

l'abbé. 
SaycE-vous que personne ne fait aussi bonne chère que 

TOUS. 

M. DE MONTFORT. 

Je m'en pique un peu , à tous dire vrai. Que diable I il faut 

bien yiyre ^ l'argent n'est fait que pour, s'en servir. J'attends 

une truite du lac de Genèye, dont je veux que vous mangiez 

aussi. 

•l'abbé. 

Je les connais. Diable ! c'^t admirable. 

M. DE MONTFORT. 

Je suis bien fâché qu elle ne soit pas arrivée. 

l'abbé. , 
Oh ^ iî ne faut pas tout manger le même jour I 

M. DE MONTFORT. 

N'en dites rien à mon frère. 

l'abbé. 
Je n'ai garde ; personne n'en pourrait avoir. II faut avouer 
que c'est un furieux mangeur. ' 

M. DE MONTFORT. 

Mab vous ne lui cédez guère , vous, l'Abbé. 

l'abbé. 
Oh f je ne mange plus ! Autrefois c*était bien différent ; je 
suis bien baissé. 
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M. DE MONTFORT. 

Cela ya bien encore. Ah ça , Tîendrez-Tous dîner demain 
avec moi? 

L ABBE y a^ec mqaîétndc. 

Demain? 

M. DE MOIlTFOltT. 

Oui ; la truite sera peut-être arrivée. 



SCENE IV. 

M. DE MONTFORT, L'ABBÉ, CHAMPAGNE. 

r « 

< I 

CHAMPAGNE. 

Monsieur^ vos chevanx sonl mis. 

M. DE MONTFORT. 
C^eSt'bon • (U iéUrê; Champagne \iH donne son é^ée.\ 

l'abbé. 
Vous ne dînez donc pas ici aujo^rdliui? 

M. DE MONTFORT. 

Non , je m'en vais diner à Autenil chez un de mes con- 
frères. Où dînez-vous î VoUlez-vous que je vous mène? 

L^BBÉ. 

Je vous suis obligé : ce n est pas votre chemin , et il est 
tard. Je vais chez le ^téàidenît des Boùqtiins. 

M, DE MONTFORT. 

Tous ferez mauvaise chère là. 



L*ABBé. 



Oui y vraiment ; mais c^est que J'ai affaire à lui. Quelquefois 
cependant... 

M. DE MOi^TFORtf. 

À demain. Allons y passez donc. 

(Us s'en Tont.) 



j 
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SCENE V. 

La seine est ches le FcAsident des Brâ^ios. 

LE PRESIDENT 9 en mbe^e-chambre, entrant; LA FRANGE, 

apportant des U?res. 

LE PRÉSIDENT. 

Est-ce là tout ce qui) tous a donne? 

LA FRANCE. 

Oui y monsieur. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais il j en a un plus grand. 

LA FRANGE. 

Il Tavait vendu ; si monsieur le Président avait envoyé une 
heure plus tôt, il Tauraiteu. 

LE PRÉSIDENT. 

Je lui avais dit que )e le prendrais. Yojez qui est là. 

LA fraKge. 
C'est M. Tabbé de Goure-Dîner. 



SCENE VI. 

LE PRÉSIDENT , L'ABBÉ. 

LS PEJÉSIDENT*. 

Ah y l'Abbé y c'est bien honnête de me venir voir! 

l'abbé. 
Monsieur le Président sait bien que quand je ne viens pas 
ici y ce n est pas ma faute* 

LE PRESIDENT. 

J'en suis persuadé. £h bien, le^mànuscriten question? La 
Bysantine grecque ;' c'est-il bientôt traduit? 

l'abbé. 

Vous ne pouvez l'avoir, que dana on an ^ mais vous l'aurez. 
Vous aurez aussi la Sagesse de Gharon^ sans année. 



1 



296 l'àbbé 

LE PRÉSIDENT. 

Allons , c'est bon 5 je vous (erai voir de nouvelles acquisi- 
tions que j*ai faites ^ qui ne dépareront pas ma bibliothèque. 

L ABBÉ y vn peu inquiet. 

Je le crois ^ vous êtes assez connaisseur pour cela. 

LE PRÉSIDENT. 

J'attends encore un homme qui a beaucoup voyage, et avec 
qui je veux vous faire dîner. ' 

L ABBÉ y avec joie. 

Je ne demande pas mieux. 

LE PRÉSIDENT. 

J'arrangerai pour que cela soit .un de ces. jours. 

l'abbé. 
Je croyais que c'était aujourd'hui. 

LE PRÉSIDENT. 

' Non; aiifoard'lini je n'aurais pas pu, parce que j'ai toujours 
remis à prendre des eaux depuis un mois^ et j^ai enfin com- 
mencé. Cela demande du régime. 

l'abbé se 1ère. 

C'est très-bien fait. 

LE PRÉSIDENT. 

Jp suis bien aise qu*on vous ait laissé entrer, vous mangerez 
un poulet avec moi. 



l'abbé. 



Je vous suis bien obligé ^ je ne peux pas avoir cet hon- 
neur-là. 

LE PRÉSIDENT. 

Pourquoi? Avec vous je ne ferai point de façons^ j*aî un pâ- 
té de perdrix. Nous causerons, restes. 

. l'abbé. 
Je suis engagé, et il est tard^ j'ai même peur de me faire at- 
tendre. Une autre fois je serai charmé de passer an peu de 
temps seul avec vous. 

LE PRÉSIDENT. 

Oit al lez- vous? 
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l'abbé. 
Gbes la marqmse d'Aîmetout; et je suis très-pressé. 

LE PRÉSIDENT. 

Oh^ elle ne dine pas de bonhe heure. 

L*ABBé. 

Je TOUS demande pardon. Elle a changé d'heure en chan- 
geant de jour. 

LE PRÉSIDENT. 

CTest que sî tous y rojez Tabbé Basane , tous me feriez 

plaisir dç lui dire ce que je vais tous expliquer. Asseyez- 

Tons. 

l'abbé. 

Et non^jje y^us renverrai, cela vaudra mieux. 

LE PRÉSIDENT. 

Je voudrais qu'il fàt prévenu. Cela sera fait dans un ins- 
tant. 

l'abbé. 

S'il n'y est pas je viendrai vous revoir. 

LE PRÉSIDENT. 

c'est que je voudrais vous éviter cette pelne-là. 

l'abbé. 
Ce n'est jamais une peine pour moi. 

LE PRÉSIDENT. 

Si fait, vous avez des affaires. En deux mots... 

l'abbé. 
Il est près de deux heures et demie. Je ne peux pas. 

LE PRÉSIDENT. 

Eh bien, en vous reconduisant, vous serez au fait aussi bien 

que moi. (L'Abbé «'en ra et le Président sait.) L'abbé BaSanC COnuait 

un homme depuis mil sept cent quarante-cinq, qui a envie 
d'avoir un morceau que j ai, qui est unique; c'est... vous le 
connaissez. ... (Ht sortent tons deox.) les Labyrinthes de Bernard 
Hachin. 
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SCENE VIL 

La $cène est chez la Marqnise. 

LA MARQUISE, JULIE. 

LA MARQUISE, s'ass^yant. 

Mademoiselle, où a-t-on mis le tableaa que j'ai enyoyé ici? 

JDLIE. 

Dans le boudoir, madame. 

\ LA MARQUISE. 

Comment le trouvez-vous? 

JULIE. * 

Je ne Taî pas regardé, madame. 

LA MARQUISE. 

Comment, vous n avez pas plus de curiosité que cela? 

JULIE. 

Si c*étaîent des rubans ou des dentelles, je les verrais, parce 
que je m^y connais. 

LA MARQUISE. 

Et ce magot, qu*on m'a donné hier, qui est unique? 

JULIE* 

Ah! madame, il m'a bien amusée, parce qu'il remue la tête. 

LA MARQUISE. 

Mais ce n'est pas cela qu'il y a à considérer; c'est comme il 
est bien fait; c'est la vérité qu'il y a dans le visage. 

JULIE. 

La vérité. Est-ce qu'il parle? Je n'en savais rien. 

LA MARQUISE. 

Vous êtes' insupportable! Vous n^entendez seulement pas la 
valeur des mots. 

JULIE. 

J'ai cru que la v^ité était de ne pas mentir , et qu'il fallait 
parler pour cela. Voilà ce que je veux dire. 
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LA MARQUISE. 

^EBe tsrat^pe je mt^cam^pteBèê pas ce qu elle me dît , elle 
me l'explique ; c'est délicieux^ cela, par exemple! Donnez- 
moi cet in-^foUo, qui est sur mon secrétaire. 

JULIE. 

Un in,,.! 

LA MARQUISE. 

Un grand liyre. 

JULIE f annonçant. 

M. labbé de Goore-Diner. 

LA MARQUISE. 

Non , mademoiselle , je n'en ai plus que faire ; allez-yous-en 
dîner. 



SCENE VIII. 

LA. MARQUISE, L'ABBÉ. 

LA MARQUISE. 

Ah 9 FAbbë ! vous voilà de bonne heure aujourd'hui 1 J'en 
sois enchantée. 

Je craignab qu'il ne fût plus tard 5 c'est mon impatience 
ordinaire quaùd je viens ici. 

LA MARQUISE. 

L'Abbé , eh bien , cette pièce nouvelle que vous et moi nous 
avions trouvée charmante , et qui est tombée ! Expliquez-moi 

donc cela. 

l'abbe. 

Madame 9 je la soutiens toujours très-bonne ; et sa chnt^ est 
une chose toute simple : nous devions la prévoir. 

LA MARQUISE. 

. Comment cela? 

L*ABBÉ. 

Cest un genre qui n'est pas fait pour tout le monde ^ avant 
de faire de pareilles pièces ^ il faut former le goût du public. 
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LA MARQUISE. 

Oui 5 mais comment y parycnîr? 

l'abbe. 
Comme je fais , par exemple ^ par des dissertations bien rai- 
sonnées. 

LA MARQUISE, 

Qui est-ce qui lit ces ouvrages-là 7 Ceux «jai n*en ont que 
faire. 

L^ABBÉ. . 

Madame , les nouyelles routes trouvent toujours des diffi- 
cultés 5 mais... 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce que vous regardez ? 

L*ABBé. 

U n'est que deux Heures à votre pendule? 

LA MARQUISE. 

Elle est arrêtée depuis huit jours. Et puis moi je ne me soa-« 
cie pas de savoir llieure qu il est. Est-ce que vous avez affiûre? 

l'abbe. 
Non^ pas à présent. 

LA MARQUISE. 

£h bien , que vous Eût Thenre? 

l'abbé. 
C'est que je ne vois arriver personne aiqonrdliaL 

LA MARQUISE. 

Pour qnoî (aire? 

L^ABBÉ. 

Ponrdmer. 

LA MARQUISE. 

YoQS n avei pas diné? 
Kon, vraiment. 

LA MARQUISE. 

Il fiJkil donc dbre cria . F Abbé. J*ai diangê encore mon 
joor; esl-ce que vous ne le saveapas? 
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l'abbé. 
Mon y madame ^ en yërité. 

LA MARQUISE. 

Eh bîen^ Ton ya tous faire quelque chose. Je ne dtne pas 
moi , parce que je suis d'un souper de lioc^ mais je tous tien- 
drai compagnie. 

l'abbé^ 

En ce cas-là; madame^ permettes,.. 

LA MARQUISE. 

OÙ irez-TOUs à llieure qu'il est? . 

l'abbé. 
Chez le vicomte de Guermont^ où je peux arriyer à tot^te 
heure. 

LÀ MARQUISE. 

Le Vicomte? Il est malade ^ je crois. 

l'abbé. 
Je l'ai vu avant-hier. 

LA MARQUISE. 

Je peux bien me tromper. Je voudrais pourtant bien que 
TOUS restassiez ^ je vous ferais Toir un oursin qu'on Ta m'en- 
Tojer, qui est de la plus grande beauté , une momie , et une 
scaUta qui est admirable ! 

l'abbé. 

Je Terrai cela une autre fois. 

LA MARQUISE. 

Pourquoi? On tous fera des œufs brouillés /je ne éais 
quoi 5 TOUS en souperez mieux. 

l'abbé. 
Je TOUS suis bien obligé ^ je ne soupe jamais. 

LA MARQUISE. ' 

Ah çà, l'Abbé, c'est jeudi que j ai pris... SouTcnez-TOUS- 

en. 

l'abbé. 

Oui; oui 9 madame. 

LA MARQUISE. 

Ah, j'oubliais! L'Abbé, l'Abbé! (Elle coût «prè* lui) 
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SCENE IX. 

La icène ^.dans l'anti-cbAnibiie da rioomU d« GiMmioat. 

BEAUUEU, M. BOURNIN. 

BEAULIEU^ sortant d'ane chambre et suivant M. Boumiii. 

Monsieur, quand reviendreE-yous? 

M. BOURNIN. 

A cinq heures y parce que nous yerrons comme il sera ; 
peut-être le saignerons-nous du pied. 

BEAULIEU. 

Cest donc une maladie bien sérieuse? 

M. BOURNIN. 

Je n'en sais rien encore; cela commence TÎyement : nous 
yerrons ce que la saignée déterminera. D(Hinez-Lni un laye- 
ment , comme je yous lai dit 

BEAULIEU. 

. MoBMeur, j*ai enyoyé un exprès à M. yoire frère et à ma- 
dame sa sœur. 

M. BOURNIN. 

Vous ayez bien fait. Mettez ce que je yous ai dit dans le 
layement. 

BEAULIEU. 

Je m'en yais en enyoyer chercher tout-à-I'faenre. , Yptis 
n oublierez pas de reycnir, monsieur? 

M. BOURNIN. 

Non, sûremfent. 

BEAULIEU. 

Vous aurez le carrosse chez yous à cinq heures. 

M. BOXTRNIN. 

Ëh bien, oui. 



»• » 
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SCÈNE X, 

BEAULIEU, FLAltf AND, 

BEAULl£i;« 

Flamand^ Flamand ! 

FLAMAND^ $«réTeiUaiit 

Eb. bien^ qu est-ce que vous Toulez? 

BEAULIEU. 

Tenez, allez chez Therboriste, chercher cela,' (U lai Aàa^ê un 

papier. 

FLAMAND. 

Cest écrit là-dessus? 

fiBAULIEIf. , . 

Oui; ailes donc, \&^\mi» aprèa. 

FL AniAND, lentement. 

Allons, j'y vais, j'y vab. 
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SCENE XI. 

L'ABBÉ, BEAULIËII. 



l'abbe. 



YouB urondez ce pauvre Flamand? 

BEAULIEU. 

Oui, pafce qu il dort toujours. 

L^ABBÉ. 

Dites-moi un peu, monsieur Beaulleu, y a-t-U long-temps 
qu'on est à table? 

BEAULIEU. 

A table, monsieur l'Abbé? 

l'abbé. 
Oui; je n'ai pas pu venir plus tôt. 
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BEAULIEir. 

Eh! M. le Vicomte est dans son lit^ il a été saigoé six fols 
depuis hier midi, et peut-être sera-t-il saigné du pied à cinq 
heures. 

l'abbjê. 

Et quelle est sa maladie? 

BEAULIEU. 

On u en sait rien encore. M. Bournin sort d'ici , il doit re- 
A Tenir à cinq heures . 

' l'abbé. 

Cela est bien prompt. Puîs-je entrera Je tous dirais bien, 
moi*.. 

BEAULIEU. 

Non ^ il a défendu de lui laisser voir personne. Si madame 
sa sœur était ici j cela serait différent ; mais je suis tout seul ; 
et.*, vous entendez bien? 

l'abbé. 
Oui, oui y TOUS ayez raison. 

BEAULIEU. 

Je m'en vais auprès de lui. 

l'abbé. 
Je Tiendrai savoir de ses nouvelles. 

BEAULIEU. 

Faites-moi demander, monsieur l'Abbé. 

l'abbé. 
Oui , oui. (BoanUra rentre.) Je n'ai pas autre chose à fiiîre que 
de m'en retourner chez moi. Je meurs de bim ; et il est trop 
lard pour aller ailleurs* (U sort^ 
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SCENE XII. 

La scène est à la porte de F Abbé, sur le palier de l'escalier. 
M""*' BERTRANlJ arec uneqnenonille, BAB£T son ouvrage à la mais. 

BABET , écoutant à la porte de l'Abbé. . 

Ma mère , je n'entends rien. 

M™« BERTRAND. 

Il me semble pourtant que c'est le chien de dame Anne , 
qui hurlait. 

BABET. 

Écoutez yous-méme. 

M°^« BERTRAND j écoutant. 

G*est yrai , je n entends rien non plus. 

BABET. 

Quand je tous dis que je Tai tu sortir ayec elle. 

M™» BERTRAND. 

Quand je tous dis y quand je vous douze : elle veut toujours 
savoir mieux, que moi. 

BABET. 

N'allez- VOUS pas vous fâcher pour cela 7 

M™« BERTRAND. 

Je suis la maîtresse de me fâcher si je veux , apparemment. 

BABET. 

Oui j voilà un beau plaisir. Tei^ez , écoutez à présent , en- 
tendez-vous? 

Dime BERTRAND* 

Non. 

BABET. 

Vous voyez bien que c'est le chien du charron ; je Tentends 
souvent , j-en suis sùrc. 

M°>« BERTRAND. 

Elle sait toujours tout ^ les autres sont des bétes , h Tenten- 
dre. 

I. ao 
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BABET. 

£st-ce que je dis cela? 

Mve BERTilAND. 

Il yandrait mieux. Ah ! Toil^ M. TAbbé. Nous allons yoirsi 
j*aî raison ou tort. 



SCENE XIIL 

L ABBÉ , M9^^ BERTRAND , BABET. 



M™e BERTRAND. 

Ah 9 monsieur TAbbé !... 



l'abbe. 



Qu est-ce que vous roules ^ madame Bertrand? 

M™e BERTRAND. 

XD'est que nous crojons entendre hurler le chîen de dame 
Anne. 

l'abbé. 
Est-ce qu elle n y est pas ? 

BABET. 

Non , elle est sortie ^ et elle nous a dit qu^elle ne revien- 
drait pas de sitôt. , 

M™« BERTRAND. 

Mais , il y a long-temps. Ouvrez donc , que nous voyons si 
son chien y est. 

L ABBE y iboiUftDt danf ta poche. 

Bon , je n\%i pas ma clef à présent. Tout me contrarie an- 
joiu*d'hui ! 

M»* BERTRAND* 

Cest bien malheureux ! Nous aurions si\rement trouvé le 

chieu; 

l'abbé. 
Ce n est pas le chien que je voudrais trouver. Comment 
faire? 

M'A» fiBRTRAMDr. 

Si vous voulez quelque chose , monsieui" FAbbél. . 



J 
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Je Yoadrais dîner. 
Vous nWez pas dinë? 

L^ABBÉ* 

Et noo y yraiment. 

Ta Tois b»f»i.^ Sabet, quU,o'e9t p^ si uord qpqie ti^di^. 

£h parbleu , si fait ^ il est tard. 



Yotis Toye» bien aaisi qae j'ai rjit»o&, nia mère. 

M"«BERTBAWD. 

Allons 9 tais-toi. 

' l« ABBÉ. 

IL fiiiU Jtviioiiqae f« m'en «îUe. Éconlea , madame Berteaud. 

Mme aBRTBAND. 
Jt'<àBBÉ« 

ypus ^jipctz à 4^me Ami^ d^ mettre liç gigot k h brocbe 
tout-à-rheore. 

M«n« BERTRAND. 

Oni , monsieur TAbbé. 

BÂB£T. ' 

Mais elle ne reviendra pas de long-temps. 

M*«»« BERTRAND. 

Qu'est-ce que cela fait? Écoutons M. F Abbé. 

l'abbé. 
Cela £siit tout. Qn elle me fasse une soupe à Foignon et une 
omelette , pendant que le gigot cuira. 

M™« BERTRAND. 

Oui f monsieur FAbbé. 

BABET. 

Elle ne reyiendra pas ayant sept heures ; car elle a dit qu elle 
ne serait de retour qu a la nuit. 



L. 
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Veux-ta te taire? 

A sept heures? 

Oai) monsieur F Abbé. 



M™« BERTRAND. 

L'ABBi. 

BA^^F. 



l'àbbé. 
Il en' sera plus de huit , quand tout cela sera fait . 

BABXT. 

Au moins. 

L^ABBi. 

Allons , je m'en yais prendre une tasse dé eafé au lait ; et 
j'irai à la comédie en attendant. Dites«-lui bien de fiaiire tout ce 
que je tous ai dit ^ entendez-yous 7 

M»* BSBTRAND. 

Oh, oui y mcMiftieur TAbbe, nous' n y manquerons pas. 

l'abbé. 
Adieu, madame Bertrand ; je tous serai bien oblige, (il Vea ra.) 

M"* BERTRAND. 

Monsieur, je suis bien yotre seryante. Tu es bien aise qail 
n'ayait pas sa clef, à cause du chien? 

BABET. 

Pour cela non ; car yous auriez yu qu il n'y était pas. 

]kP°« BERTRAND. 

Allons , allons , rentre trayailler, et ne me raisonne pas da* 
yantage. 

(EIIm reatrtat toutes let doux.) 
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ET LES JOUEURS 
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PROVERBE XXIII. 
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SAINT-ROMAIN, / *'^"*" ^ "îf««ter«., yoaeur*. 
LA RENTRÉE, garde-chasse. 

■ ■ 

La scène est Sans im boSâ tadHis ^ proche d^une TÎlle de 
guerre. 
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ET LES JOUEURS. 



* • 



* 



2.J «t_ _._ .lit/. 



SCENE PREMIERE. 

DURAND marchant tout doncemënl,' le fasil prêt k tirer, parlant & aon chien qni 
' ; ' ' aiaiTstf UàiM 16^ tiAAis. t . ; 

Eh, Patineau, tout beau. — Attends-moi. — ^Veur-ta renir 
ici?— Holà, là.— Eh bieii^'Lk yftaîtié bête!— Ah! voyons, (ii 
s'arrête et écoute.) Il faut quil tt*y ait rieù iôî. -^-iOâ. esfàHé... Pa- 
tineau, Palineau! ah, je vai^ te tirer les oreilles. — Derrière. — 
n n y a point Se dàn^ieFîct : ils ùè mtàî de tfailk disent. Eh, 
deirièiis donc-^Alloilè de Tauff^ecÔtë^ |è ^e^iendre^i toujours 

bien ici. (Il s'en ra.) '' 



'' ' 'SCÈNE IL 

T 

CLERAG, SAINT-ROMAIN. 

CLERAC. 

Saint-Romain, tu te moques quand tu prétends que je t'a; 
gagné hier soixante et trei^ç louis. Surmon boxm\e^r9 je yeux 
mourir, si j'en ai plus de jquaraute-sept. 

Que ce soit toi ou un autjre^.p^ m'est égal; je n'en ai pas 
moins perdu soixante et quinze; et il est dur, ^uand.pn p^rd 
autant, de ne pouvoir pas avoir sa revanche. Le diable em- 
porte le lieutenant de roi et tout Tétat-major! 

.... ■ .CJ.ERAC. ; 

Il semble que ces gens- là n aient d'autre plaisir que de nous 
poursuivre. Ils découvrent toujours où nous nous rassemblons. 
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SAipT-BOMAIN.. 

Et dans quel moment encore !> presque toujours quand la 
chance tourne. 

CLERÀC. 
Pour cela, ouî^ car j'allais avoir la main. Je suis presque sûr 
que j^aurais rattrapé tout ce que j'avais perdu. 

y, SAINT-ROMAIN» 

Yiendraicnt-ils nous chercher hors de la ville, ici, par exem- 
ple? ' ' ' 

CLERAC. 

Mais si Ton découvrait iigx^ nous y eussions joué, nous irions 
en prison. ^ . 

SAINT-ROMAIN. 

£h bien y nous j jouerions à notre aise. 

Cest seloA. Je sais bien qu'à Besançon, où j ai été six mois 
en prison, le geôlier nous fournissait des caries tant qne'noos 
voulions , la nuit surtout. Je n'ai jamais si bien passé moa 
temps. 

SAINT-ROMAIN. 

Ici ce ne serait pas de m^n^e, je t*en réponds. 

CLERAC. 

Cependant, si nous avions des caries... 

SAINT-ROMAIN. 

J'en ai sur moi. "^ ' 

Que risquons-nous? AssevobSf-tt<»iis là. ' 

SAÎNT-ROMAIN.' 

Je le veux bien. Qui dialile nous découvrira? 

ClSRAC 

Ce boîS'CÎ est très-fourré. 

SAINT -ROMAIN. 

n ne peut nous arriver que d*aller en prison, si on le décoa- 
vre; mais les officiers-majors ne rieiidroal pas nous troubler 
du moins. 

(Us »*««s«T««io 
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CLERAG. 

On n*est pas trop maU INoos j<Mii<nis quelquefois à TàrÀiée 
bien plus mal à notre aîse.Yojons, yojons tes cartes. 

SAINT-ROMAIK.' 

Les Yolcî. 

CLEftAG. 

Mêlons. 

(Us mêlent tons deux las cartes.) 

SAINT-ROMAIN. 

Veux-tu Toîr à qui aura la main? 

CLERAG. 

Sans doute, (il tire.) Allons, c'est à toi. 

SAINT-ROMAIN. 

Combien joues-tu7 

CLERAG. 

Un louis pour commencer. (H coupe.) 

SAINT-ROMAIN, donnant. 

Dix-neuf, figure, sept. Trente-six, c'est beau jeu.- 

GLERAG. 

Oui, oui , beau jeu, trente-six. 

SAINT-ROMAIN. 

Cinq , quatre , dix , huit y dame. Je Tayais dit. (Jetant les cartes.) 
Allons , deux louis. 

GLERAG. 

Comme tu youdras. Coupe... Cinq, quatre, bnî(,sept, 
neuf, trente-trois. Roi , neuf, as j quatre , six , deux. Trente- 
deux. 

SAINT-ROMAIN. ' ' 

A moi. (Il mêle.) 

GLERAG. 

Ta trois louis. (Il coope.) 

SAINT-ROMAIN donne. 

Trente-trois, — trente-deux. 
Encore trente-trois. 
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SAINT--HOMAIN. 



.Trexite-*cîiiq , -«-^. trente^deUx. 

GLEBA€, 

Toujours treate-deax! Quatre JioQÎs^ 

SAINT-ROMAIN. 

4 

Trente-deux r Te plains-tu des trente-deux ? 

GLERAC. 

Allons , yojons. 

SAINT-ROMÀIN. 

Trente et un. 

(ÎLÊKaC. " ' 

Quatre louis. 

SAINT-ROMAINi 

Trente-six, — trente-sept. 

CLERAC. 

J'entends quelqu'un. Cest quelque garde peut-être , qu'est- 
ce que cela fait? (ii «êiB.) 



/ ' ' 



SCÈNE ni. 

CLERAC, SAINT-ROMAIN, DURAND. 

SAJjNT-ROMAIIVé' 

On approche. 

CLERAC. 

Il n'y a que faire de parler. 

(Us continnenf de jouer sans rien dire.) 

DURAND f le fasil prêt sf tirer. 

Patîneau , derrière. — Il vient sûrement par ici. ÀTançons. 

-Tout beau. Il est là, tirons. (DUre^etilblesseSaint-Romain.) 

SAINT-ROBIAIN. 

Ah! 

CLERAC 

As-tu été touché? 

SAINT-ROMAIN, tombant. 

Oui , au bras. 

DORANB. 

c'est un homme. Fujons (Il s'en Ta.) 
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SCENE IV. 

. CLÉRAC, SAINT-ROMAIN, LA RENTRÉE. 

LA RENTRÉE j accoarmnt. 

Qui est-ce q[aî a tire ici? 

GLERAC. 

Noos n^en savons rien ^ maïs mon ami est blesse. 

SAINT-R09CAIN. 

Oai y f ai pent-étre le bras cassé. 

GLERAC. 

Aidez-moi à le relever. 

LA RENTRÉE. 

Je le veux bien. 

(Ils 1« relèvent.) 

CLERAG. 

SonteBei-4e un peu, que je ramasse toutcela. (iiramaMer«rgent 

•t le« cartes.) 

LA RENTRÉE. 

Ne craignes nen. 

SAINT'^ROMAIN. 

Je n*ai pas besoin qu'on me soutienne ^ je marcberai bien. 

GLERAC. 

Gela ne feit rien ^ il hvX toujours qu'il vienne avec nous , de > 
crainte d'accident^ 

LA RENT|IÉ£. 

Je ne demande pas mieux. 

CLERAG. 

Allons-nous-en . 

(Ils aident Saint-Romain.) 

SAINT-ROMAIN^ à la Rentrée. 

Ne dites pas que vous nous avez trouvés ici à jouer. 

LA RENTRÉE. 

Non , non. 



! 1 



/ • . 






• ê i 



f 5 



1 - .'1 / i I 



j * i ' » « j 



i !• t. 4 • I 



• . • .1» i »,l 



t. 



». r 



> -1 



I . 



1 " 

• ' ^ » • I t » J 



'.*»! \- 



r • 



i< « . , t f I I 



L'AVOCAT 

CHANSONNIER. 



PROVERBE XXIV. 



J 



M. DE LÀ BAftRE* a^pcg^^ ; / 4 i ' . 
M. DE LA MOÏTE , ami de M. de là BOi^e. 
Mm» POURSUIT, plaideuse. 
LA PIERRE, laquais de M. de la Barre. 

La scène est* dam le-eàblaet éeMl Se la Barre. 
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L'AVOCAT 
CHANSONNIER 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE LA BARRE, LA PIERRE. 

M. DE LA MR]i£« «nkruit. 

N'est-il yaoïa personne? 

LA PISRRS. 

Non^ monsieur; Toilà seulement «ne lettre qn on n apportiée. 

M. DE %.A BARR^. 

Ah , c'est de Dnpnis ! (Décachetant la lettre.) Qu ett-p^ce qii^il yeat? 
(Il lit.) Un café chet madame Dourci I Je ne serais pas fâché 
d'en avoir on. Qui ett-ce qai connaît madame Dourci?... 
Ah , Duyall je m'en yaia bd écrire, (ii «émet à écrire.) 

LA PIERHE. 

Monsieur ne yent rien? 

M. DE LA BARRE. 

Attendez, (n écrit.) 

LA PIERRE. 

C'est que j'irais chercher la robe-de-chambre, qui est chez 
le dégraisseur. 

M. DE LA BARRE. 

Il est bien question de çeU! (U^crîtO 

LA PIERRE. 

Votre bonnet carré n'a plus de houppe 5 elle est perdue. 

M. DE LA BARRIS. 

Écoutez-moi 5 sayez-yous OÙ demeure M. Duyal? (ii cacheté 

sa lettre.) 

LA PISRRS. 

M. Duyal? 
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M. DE LA BARRE. 

Oui. 

LA PIERRE. 

Oh , oni , monsieur ; cest un grand homme maigre. 

M. DE LA B4.RRE. 

£h non ; c est M. Duplessis que vous voulez dire. 

LA PIERRE. 

Ah j oui ! C'est que ces deux nonis-ià se ressemblent ^ je les 
confonds toujours. 

M. DE LA BARRE. 

Eh bien 9 savez-vous à présent? 

LA PIERRE. 

Oh , je trouverai bien. 

M. DE LA BARRE. 

N^est ce pas dans le cloître?... 

LA PIERRE. 

Des Corddiers? 

M. DE LA BARRE. 

ImbécîUe y tous voulez qu^il loge dans le clottre d'un cou^ 
vent? Non , c^esft dans le cloître. . . . Un nom qui finit en ë. 

LA PIERRE. 

Saint-Benoît? 

H. DE LA BARRE. 

Non , Saint. . . . Saint. . . . 

LA FIBRES. 

Saint-Méry? 

M. DE LA BARRE. 

Non y non , Saint 

LA PIERRE» 

Notre-Dame? 

M DE LA BARRE. 

Non. Ah ! c^est Saînt-Honoré? 

LAPIERRX« 



M. DE LA BAULE. 

Oui. 
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LA PIERRE. 

J j ai été phis de cent fois ^ c'est chez monsieur. . . . 

M. DE LA BARRE. 

M. Dura]. 

LA PIERRE. 

M. Dayal? Je n j ai jamais été. 

I M. DE LA BARRE. 

Cela ne fait rien. Portez-loi cela ^ et ne revenez point sans 

réponse, ^n loi donna mettre.) 

LA PIERRE. 

Ooi^ monsiear. (iisort) 

M. DE LA BARRE. 

La Pierre, tous apprêterez mon habit de veloars ciselé. 

LA PIERRE. 

Oui, monsieur. (O s'en Ta.) 

M. DE LA BARRE. 

La Pierre! 

LA PIERRE. 

Monsieur? 

M. DE LA BARRE. 

£t ma perruque neuve à boucles en roses, tous sayez bien? 
Passez chez le perruquier. 

LA PIERRE. 

Oui, oui, monsieur. 

M. DE LA BARRE. 

ParUeu, je serai charmé de voir un des cafés de madame 
Dourci. 

LA PIERRE, rerenant pour annoncer. 

M. de la Motte. 

M. DE LA BARRE. 

Quoi, TOUS nétes pas encore parti? 

LA PIERRE. 

Je m'en vais, je m'en vais. 



SfL 



023 ;l AVOCAT 



SCENE IL 

M, DE LA BARRE, M. DE LA MOTTE. ! 

M. DE I,A 9AARf « 

Ah! bonjoar, la Mottç. 

M, DÇ Ï^A WQTTï:- 
Eh hîen, comment t*en ya7 

M. pS LA BAAHE. 

Fort bien. Et toi, t'es-tu amusé à 1^ c4n|pf|giH^7 

M. DE hA ItfOTTE. 

Ooi^ sM^Zf mais, ma foi^le mauyaia Vemf$ nous Ji dia^'s. 

M. DE Ï^A 9A|l|lE. 

Ah çà, dis* moi un peu, où soapes-tu ce soif? 

M. DE LA MOTTE. 

Moi? Pom*qQoi cela? 

M, PE LA BARRE. 

Mais Tojons, 

M. DE LA ttOTTE. 

Ches macfamfj DesglaBck. 

M. DE LA BARRE. 

Es-ta prié? 

M. DE iLa motte. 

Oui, etyoilà la cinquième fois 5 j'avais toajoura refusé. 

M. DE LA BARRE. 

Et bien, il faut qae tu refuses encore. 

M. DELA MOTTE. 

Mais j'ai accepte; cela ne se peut pas. 

M. DE LA BARRB» 

Il faut manquer de parole. 

M. DE LA MOTTE. 

Je ne le peux pas, te dis- je. 

M. DE LA BARRE. 

Va donc t'excuser. 
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M. DE LA MOTTE. 

Pourquoi cela? 

M. DE LA BARRE. 

C'est que je v^ux absolur^eut le meuer souper qudque part 
où tu seras bien aise d aller. ^^ ' 

M. OE tA MOTTEt 

Mais encore^ où cela? 

M« DE LA BARRE. 

Chez madame Dourci. 

M. DE LA MOTTE- 

Je ue la connais pas. 

M. DE LA BARRE. 

C'est un café. 

M. DE LA MOTTE fc 

A. un café? 

M, DE LA BARRE. 

Oui, je n'en ai jamais vu^ on dit que c'est charmant} Nous 
irons ensemble. 

M. DE LA MOTTE. 

Tu k connais donc? 

M. DE LA BARRE. 

Non; mais Duval est son ami de tous les temps. Je viens de 
lui écrire; et sûrement ii nous y mènera arec plaisi^. 

M. DE LA MOTTE. 

J aurais-^Kande envie d y aller. 

M. DE LA BARRE. 

Moi, cela nie tourne h tète; et je ne tcux pas manquer cel- 
te occasion- ci. 

M. DE LA MOTTE. 

Mais, aimera--t-eUe à voir comme cek deux inconnus, ma- 
dame ppurei? 

M. DE LA BARRE. 

Elle nous connaît tous les deu3Lf et il y a long-temps que 
je sais qn elle désire que j'aille che« «fie. 

9|. PE LA IMITE. 

C'est que madame Desglands sera fichée. 
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M. DE LA BARRE. 

Tu 7 soaperas on autre jour. Compare la différence qa il y 
a d'être à on cafë^ où Ton s^amuse^ à soaper froidement dans 
une maison^ pour faire un whist ie plus triste du monde. 

M. DE LA MOTTE. 

C'est yrai. Allons je Tais me dégager : je lui dirai la raison 
tout simplement; elle est bonne femme; elle y consentira. 

M. DE LA BARRE. 

A quelle heure seras-tu revenu? * 

M. DE LA MOTTE. 

MaL$^ à huit heures et demie .Voyons ta montre : la mienne 
ya bien. 

M. DE LA BARRE. 
(Ils comparent leurs montres.) 

Elles vont de même. 

M. DE LA MOTTE. 

Me mèneras-lu? ou yeux-tu que je te mène. 

M. DE LA BARRE. 

Je te mènerai. Il y a ici près des fiacres tantqu^Qn en veut. 

M. DE LA MOTTE. 

Allons y je serai bientôt ici. (ii s'en va.) - 

M. DE LA BARRE, 

Ne perds pas de temps ; sûrement nous nous amuserons. 



SCENE III. 

M. DE LA BARRE , LA PIERRE. 

M. DE LA BAR1|£^ regardant ses papiers. 

Ma foi , je verrai cela une autre fois. Ahl yoici La Pierre. 
Eh bien? 

. LA PIERRE. 

Monsieur^ il n*y était pas. 

M. DE LA BARRE. 

Tu n as point de réponse? 
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LA PIERRE. 

Monsieur, Ton m'a enyojédans la nie.... Attentiez.... 

M. DE LA BARRE. 

Et qu est-ce qne cela fait? 

LA PIERRE. 

Enfin je lai troaTe. Il jouait ^ il a la yotre lettre^ et puis il a 
^crit. 

M. DE LA BARRE. 

Donne donc. 

LA PIERRE. 

C*est qae c'est une si petite lettre, qne tont le long da che- 
min j'ai en peur de la perdre ; mais la yoila. 

M. DE LA BARRE. 

Yoyons , voyons, (il lit.} u II ne m'est pas possible , mon cher 
» cle la Barre , de tous mener chez madame Dourci. Quelqu'un 
n TOUS a desservi auprès d elle ; car elle ma parlé de vous avec 
n Iiumeur et dédain. Croyez que je ferai de mon mieux 
» pour. . » Hum . Et une autre fois. . Hum. Le diable l'emporte! 

LA PIERRE. 

Monsieur, je m'en vais apprêter votre habit de velours ci- 
selé. 

M. DE LA BARRE. 

Je n'en ai que faire. 

LA PIERRE, 

Votre perruque à roses va arriver. 

M. DE LA BARRE. 

Allons, va-t'en, et laisse-moi. 

LA PIERRE. 

Le perruquier a tout quitté pour vous.... Oh! il vous aime 
bien. 

M. DE LA BARRE. 

Allons donc. (H le chasst.) 
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SCENE IV. 

M. DE LA BARRE y lisant la lettre de M. Dnval. 

Avec hamenr et dëdaîn ! Cest un pea fort , madame Doar- 
cî. Ah, parblea!.... elle croît que je mè soucie de son cafë.... 
Non , sûrement , je n'irai pas. . . . J'enrage. . .^ Je me yengerai 
ou je ne pourrai. . . . (h rêre.) Oui , fort bien , madame Doorci , 

TOUS TOUS repentirez de TOtre dédain. Un bon couplet 

Voilà la meilleure idée du monde. ÉcriTons. (n se met à écrire en 
cbantant.) Prcnous un air connu. Ah! celui-ci :// n'est qu'un 
pas du mal au bien, 

(Ett chantant.) ■ 

Chez Dourci tout plah, tout engage ; 
On dit qu^elle sait tout charmer. . . . 

Elle ne peut pas se plainçire de cela. (Ritnt.; ,;ii /, 

Q« on ne peut la yoir sans raimer. '^' 

Qu^il est doux de lui rendre hommage ! 

Oh ! mais c'est de la louange toute plire. Il est difficile d*étre 
mécbant quand on TCut. Ah ! ceci sera bon. 

Que l'adorer est le Trai bien. 
Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

A merTeîlle ! à merreille ! (n se lève et se promène en chantant.) 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

Bien, bien I 

Je n'en crois rien. 
Je n'en crois rien. 

n faut en faire un second, (il s'assied, et il écrit en chantant.) 

Que de ses yeux le doux langage , 
£n faisant former mille Tœux. . . . 
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SCÈNE V. 

M. DE LA BARRE, LA PIERRE. 

XAl^tt?R!Rfi, annonçant. 

Monsieur^ madame PcmrsaU. 

M. DS LA BABJLX, chmtaat* 

Rend Tamant respecteux. 

LA PIERRE. 

Monsîear? 

M. DE LA BARRÉ. 

Qu est-ce que tu veux? 

LA PIERRE. 

Madame Poursuit demande à vous parler. 

M. DE LA BARRE, chant*. 

Sans oser dire davantage. 

LA PIERRE. 

La laîsserai-je entrer? 

M. DE LA BARRE. 

Non. Je Suis en affaire. 

SCÈNE VL 

M. DE LA BARRE> Bt"» POURSUIT. 

BI™« POURSUIT. 

Oh f en afiaire! il n*y a pas d^'affaire qui tienne derant la 
mienne; monsieur ^ il faut que tous ajei la bonté de m^écou* 
ter. 

M. DE La AARI^É chante oatr« ses dont». 

Je n'en crois rieily 
Jenener^isrien. 

Bl«« POURSUIT. 

Qu'est-ce que tous dites donc^ mon^sieur? 



1 
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It. DE LA BARRE. 

Je dis que tous ajres la bonté de roos asseoir; qoe rùire mé» 
iBoire est fait; qa il est Aei Fimprimeury et qu^il faut qae yoqs 
atieadies qu'il soit distrîbné pour demander one audience .Voi- 
là dans ce moment-ci tout ce qae yons ayez à Êiire, et tout ce 

que ie peux yOUS dire. (U reprend «a plume, et duate toak bte en compo- 

MBt.) 

BI™« POURSUIT. 

Monsieur, c^est un nouyel incident qui m^arrîye; on attaque 
mes mœurs^ ma réputation. 

M. DE LA BARRE; cluntoniuuit. 

Je n en crois rien. 
Je n en crois rien, 

M™« POURSUIT. 

Mais, monsieur, yous n*en crojez rien; il faut pourtant bien 
que yous le crojez, puisque c'est yous qui me défendres. 

M. DE LA BARRE. 

Je n'en crois rien, 
Je n en crois rien. 

M"» POURSUIT. 

Gonmient, comment, yous n en croyez rien? Quoi, mon- 
sieur, yous refuseriez de prendre la défense d'une femme mal- 
heureuse? Gela serait barbare. 

M. DE LA BARRE. 

Je yous demande pardon : je ne yous dis pas cela. Cest une 
autre affaire que fai ôs\pê b tète, et pour laquelle je fais an 
mémoire actuellement 

M™« POURSUIT. 

Mais la mienne est plus ancienne. 

M. DE LA BARRE. 

Oui, c'est yrai.Yous pouyev toujours parler, 

M»« POURSUIT. 

Monsieur, yous connaissez tous mes procédés yis-4-yis de 
mon mari; et tout le monde sait que je suis une honnête fem« . 
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M. DE LA BABBE, dwatoit. 

Je n'en crois rien, 
Je D'en crois rien, 

M"" POUBSDIT. 

Comment donci tous en donieries? 

M. DE LA HARHE. 

Non, non; continaei. 

M=" pocBsurr. 

Pendant dix ans qne j'ai été avec mon mari, j'aiteo dix en- 
fants dont !I m'en reste qnatre, et tons quatre sont de lui sûre- 
ment. Cependant.... 

H. DE LA BABBE, cbuunt. 

Je n'en crois rien, 
Je n'en croîs rien. 

M™" fOURSUIT. 

Montietir, tous m'insnltec. 

M. DE LA BABBE. 

Moi? Comment donc? 

M"" pouRSorr. 
Quoi, monsieur, à tout ce que je vous dis tous répondei 
tODJonrs, je n'en crois rien! 

M. DE LA BABBE. 

Eh non, madame; ce n'est pas i. vous, encore une foïsj cf 
sont des notes que je fais à tm mémoire. 

M"" POCBSUIT. 

Des notes, des notes! Faîtes-eu sur ce que Je vous dis. 

M. DE LA BABBE. 

Ne TOUS inqniétei pasj continuez, je tous prie. 

Mes en&Dls sont derenns grands, et mon mari est mort. 

M. DE LA BABBE , ihtaluil. 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

ta."' POIJBSUIT. 

Mais, monsieur, rons savez bien que je suis reuve? 
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M. DE lA ÉARHÉ. 

Veuve? Oui, oui. 

M™« POURSUIT. 

Depuis que mon mari est ïnorl^ je ne puis plus tenir mes 
enfants dans le respect ; lé plus grand , qUi est majeur, m^accuse 
de lavoir fait périr faute êe secours. 

M. DE LA BARRE^ chantant. 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

Mme poURSUIt. 

Mais vraiment , vous avez bien raison. Le pauvre homme! 
Je Taimais si tendrement ! (Eiio pioore.) 

"^ M. DE LA BARRE^ehanUnt. 

Je n^en croîs rien , 
Je n'en crois rien. 

M"« POURSUIT. 

Cela est pourtant bien vrai , monsieur. 

M. DE LA BARHE, chantant. 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

M™« POURSUIT. 

Monsieur, on n a jamais traité une honnête femme comme 
yoùs faites. 

M. DE LA BARRE , chantant 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 

M™« POURSUIT , en colère ; et se lerant. 

Vous m'insultez , monsieur , vous m'outragez ; je m'en 
plaindrai à M. le premier président. ' 

M. DE LA BARRE. 

De quoi donc? 

M»« POURSUIT. 

C'est afifreux à vous! Une pauvre teuve! Oui , monsieur, 
vous me rendrez tous mes papiers ^ vous ne plaiderez plus pour 
moi. 



/ 



iff. BE LA BARRE, 

A U bômielieQre, tnadame. 

M™« POURSUIT. 

U nj a pas à. dire à cela, je n^en croU rien; je yais ftiire 
dresser one requête contre tous. 

M. BB LA BARRt. 

Faites y madame y si tous pouyeî. 

M«« POURSUIT. 
Vous seres tiMerdit. (ËHe s'étira.) >*' ' ?' 

HT. DE LA iAÉË, 

Nous Terrons. 

M"* POURSUIT , reTenant. 

Gai, monsieur, interdit, interdit. Je tous en réponds. 
Adieu, adieu. (EUe «'eu ra.) 

c 

M. DE LA BARIi^. 

La peste soit de la folle! J ai pensé ne pas pouToir ftiire le 
dernier yers. 



SCÈNE Vit 

M. DE LA BARRE, M. DE LA MOTTE, LA PIERRE. 

LA PIERRX , ftiinofci|ant. 

M, de la Motte. 

M. DE LA.MOTTE. 

£h bien , allons-nous 7 

M. DE LA BARRE. 

Assieds^ assieds-toi là. 

M. DE LA ttOTtË. 

Mais il est huit heures et demie ; n'est-fl pas temps? 

V. DE LA barME. 
Ma foi , si tu yeux que je le dise , j'ai changé d'avis. 

m. DE LA MOTTE. 

Quoi , nous n'irons pas an café? 
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M. DE LA BABUE. 

Non, je nem*en soacîe fins. Noas nous ennmerioos sAre- 
mentlà. 

M. DE LA MOTTE. 

Une fallait donc pas me faire dégager de chez madame Des- 
glands. 

M. DELA BAREE. 

Qn^est-ce qae cela fait.? 

1^. DE LA MOTTE. 

Cela fiait tont. Elle ma laissé aller, à condkioa que je loi 
rendrais compte de toi^^jjiç qne je yerrais. Qae yeax-ta (joe je 
loi dise? 

M. DE LA BARRE, 

Ce qae je Tais te dire, 

M. DE LA MOTTE. 

Eh quoi? 

M. DE LA BARRE. . 

EUe n^aime pas madame Donrci . 

M. DE LA MOTTE. 

C'est yrai. 

M. DE LA BARRE. 

Ni moi non pins ^ c^est ce qui m*a fait changer d*aYis. 

M. DE LA MOTTE. 

Mais il j a nne heure qne tu étais enchanté d^aller à son café. 

M. DE. LA BARRE. 

Oui ; mais j ai fait hien des réflexions sur son café et sur 
elle-même. 

M. DELA MOTTE. 

Qudles réflexions? 

M. DE LA BARRE. 

Elle est vaine ; et au lieu de lui faire ma cour, j ai imaginé 
une chose excellente. 

W^ DE LA MOTTE. 

Qu^'est-ce que c^est? 

M. DE LA BARRE. 

J*ai Mi trois couplets sur elle. 
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U. DE LA UOTTE. 

J'aimerais mieax voir son café. 

H. DE LA SABRE. 

Bon, son café! Pense donc comme elle sera désespérée. 
Tiens , tiens , écoate. (D chante.) 

Chet DoDTci , tout plaît , tout enga^^ 
On dit qn*clle sait tout cbanner; 
Qu'on ne peut U voir sans l'aimer j 
Qu'il est doux de lai rendre hommage ; 

H. DE LA HOTTE. 

Tn crois quelie sera désespérée de cela 7 

fli. DE LA BARBE. 

Qne l'adorer est le vrai bien. 

M. DE LA MOTTE. 

Biais c'est le plos honnête dn monde, 

a. DE LA BARRE. 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. . 

H, DE LA MOTTE. 

Ah ! l'entends. Mais elle ne t'a rien fait. 

M. DELA BARBE. 

JeTenxm'amiiser;éconte,ëcoaie. (iichiBte.) 
Qne de ses jenx le doux langage , 
En disant former nijlle vœox , 
Rend nn amant respetAneux , 
Sans oser dire davantage; 
Que dans ses chaînes toni retient : 

Je n'en crois rien , 

Je n'en crois rien. 

EoHiiibif. 

Je n'en croîs rien , 
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M. DE IrA 1IC099S. 

Voici le troisième ; Xiesx toujours y on dit : 

Qu elle est modeste, douce et sage. 

Et quelle inspire la gaîtë^ 

Et que de la félicité , 

Tout en elle montre Tirnage 5 

Mais qu'elle crainl un doux lien , 

Je n en crois rien j 

Je n'en crois rien. 

Ensemble. 

Je n en crois rien, 
Je n'en crois rien. 

M. DE LA BtfBftS. 

Si tu m'en crois j tu ôteras son nom j et tu mettras , Doris , 
Cloris. 

]f . DE £A BARRE. 

Pourquoi? 

M. DE LA MOTTI. 

On saura toujours que c'est elle ; on le lui dire. 

M. DE LA BARRÉ. 

Oui : quand le nom n'y est pas , on n'a rien à dire. Ne trou- 
yes-tu pas cette idée déUcijeojse? 

. .91. OEJbADfGTTE. 

Oui 5 mais j'aimerais mieux aller à son fxaSé. 

M. Df LA BARRE. 

Bon, cela doit être insipide, ennuyeux! Allons-nous-en 
plutôt chez madame Desglands . 

M. DE LA MOTTE. 

J'j pensais. / 

M. DE LA BARRE. 

Elle sera charmée de ma chanson , par le pb^ijr qu die se 
promettra de la rage où sera madame Dourci. 
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M. DE LA MOTTE. 

Sûrement 9 et elle la fera courir toat Paris. 

M. DE LA BARBE. 

Et quand on louera madame Dourci', qu^on dira qu^elle est 
délicieuse y charmante , tout le monde répondra : 

Je n^en croîs rien , 
Je n''en crois rien. 

Ensemble en t'en allaat. i 

Je n'en crois rien , 
Je n'en crois rien. 



PERSONNAGES. 

LA aUBQCIffi. 

LA. COMTESSE. 

LE VICOMTE. 

LE BARON. 

L'ABBÉ DE FO!a>-GRAS. 

LE COMMANDEUR DE CANTAC. 

DUT AL, vaiet-^-chamhre de la Comtesse. 

La scène est chez la ComiesM. 
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SCENE PREMIÈRE. 

ILA fcÔMïÈSSÉ, IM VICOMTE, LE BARON, LA MAR- 
QUISE. 

LA COMTESSE. 

Passez donc là, madame la Marquise. 

LA MARQUISE. 

Je suis îcî à merveille. (S'aMeyant.) 

LA COMTESSE. 

Messieurs, voiis ayez là des sièges. (AU Mar^oiae.) G^est bien à 
TOUS de yenir de bonne heure comme cela. 

LA MARQUISE. 

Mais yraiment, f avais bien peur de né pouvoir paii sortir; 
ma mère ne vent jamais fermer sa porte.Yous savez coteime 
elle est,* heureusement, il n^est venu que des hommes : j*ai dit 
avant qu il arrive quelqu un, je m'en vais m'échapper; et je 
suis venue. 

LE VICOMTE. 

Je vous avertis, mesdames, que si vous attendez la Vicom- 
tesse, vous ne laurez pas si tôt. > 

LA GOMTES9S!. 

Pourquoi donc? 

LE VICOMTE. 

Parce quelle ne finit jamais rîèn; et puis le mariage de sa 
belle-sœur Toccupe^ elle ne fait plus ce qu'elle (kit. 

Lfi AÀltrfN. 

Je nesavbts ^s qhVllë se nlariât; Qtti époiisCKt^k? 

LE VICOMTE. 

Le comte de Florensac. 
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LE BARON. 

Florcnsac!Qu est-ce q^e c'est que ce Florensac-là? 

X.E VICOMTE. 

Ma foi y c'^est bien difficile à expliquer. 

LA MARQUISE. 

Je m'en vais le lui faire entendre en deux mdts.Yous ave* 
connu la grande Comtesse de Brindière, qui avait marié sa 

Hennevaux, qu on appelait Casse-Tête^ parce 
que c'était un braillard insupportable? 

. LE BARON. , 

Oui, qui avait perdu un œil à Pbilipsbourg. 

LA MARQUISE. 

C'est cela même. Eh' bien, Casse-Téte avait une sœur qui 
était chanoinesse, et qui^ut tout d'un coup trente mille livres 
de rente de sa tante Lamotte Bonroncourt. 

LE BARON. 

Oui, je sab bien tout cela. 

LA MARQUISE. 

Le Florensac qui épouse la belle-sœur de la Vicomtesse, 
^t fils de la chanoinesse d'Henné vaux /mariée à Florensac 
qui était, je crois, dans la marine. 

LE BARON, 

Kon, dans la maison du roi. 

LA MARQUISE. 

Il me semble que c'est dans la marine. 

LE VÎCOMtÊ. 

Vous avez raison tous les deux. Il était dans la marine; mais, 
par un mécontentement,^ il a quitté, et il est «nCrë dans la mai- 
son du roi. 

LA COMTESSE. 

Est-il riçhe,Viqomte? 

LE VICOMTE. 

Non, pas à présemt; mais d'un moment à Tantre il peut aroir 
quarante à cinquante mille livres, de rente. 
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SCÈNE IL 

LA COMTESSE, LA MARQUISE, LE VICOMTE, LE 

BARON, L'ABBÉ, DUVAL. 

N DUVAL, annonçant* 

M . labbé de Fond-Gras! 

LA COMTESSE. 

Ah, TAbbë! C'est délicîeax! il ne se fait jamais attendre. 

l'abbé. 
Il m'en coûte assez pour cela, mesdames^ je suis bien aise 
de vous le dire. 

LÀ IvfARQ'mSE. 

Comment donc, FAbbé? 



l'abbé. 



Je Tiens de perdre quinze lonîs an whist; et je n'ai pas roala 
de reranchc à cause de vous. Mais qui est-ce que tous atten- 
dez pour partir? 

la comtesse. 
La Vicomtesse. 



l'abbé. 



Vous ne pourrez jamais tous promener; les jours sont di- 
minués, et TOUS aTCz quatre lieues à faire, et la montagne en- 
core. 

LE BARON. 

Il n'y a que trois lieues, monsieur FAbbë. 

l'abbé. 
Comme tous Toudrez; mais comme on est toujours deux 
heures à les faire, j'appelle cela quatre lieues, et^ bonnes. 

LA COMTESSE. 

Ah, messieurs! ne disputons pas, je tous en prie. Dites- 
nous plutôt s'il j a quelque chose de nouTOau, l'Abbé. 

l'abbé. 
Il y a... les mariages. 
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LA MARQUISE. 

Nonsles sayons. 

l'abbé. 
Et pais rhîstoire de Versailles. 

LA ISklARQUISE. 

Qa estKîe que c'est? 

LA COMTESSE. 

Dites donc? 

l'abbé. 
Elle est très-singulière; comn^ent^ est-ce que tous u'en ayez 
pas entetidu parler? 

LA MARQUISE. 

Non, yraiment. 

LA COMTESSE. 

Vous nous faites languir, FAl^; vous êtes odieux! 

l'abbé. 
Mais c'est que je ne sais pas si {e pourrai bien vous la conier. 

I,A MARQUISE. 

Oh, que oui! 

l'abbé. 
C'est qu'il jades choses.... II faudrait... Le Commandeur 
jetait. 

LE VICOMTE. 

n doit yenir ici, le Conmiandeur. 

l'abbe. 
Oh bien, il yous la contera mieux que moi. 

LE VICOMTE. 

J'entends quelqu'un 5 je parie que c'est lui; 

LA marquise. 
Et s'il ne yient pas, nous ne saurons pas l'histoire? 
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SCENE IIL 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, LE VICOMTE, LE 
BARON, L'ABBÉ, LE COMMANDEUR, PUVAL. 

DUVAL , annonçant. 

M. le commandeur de Cantac 
Ah, Commandeur^ ^yfriy^ donc ! 

LA dOMTE0SE. 

Nous TOUS atlendoAS firec k plus grande impatience. 

LE COMMANDEUR , saltiaUti 

Mesdames 

Asseyez-Tous : ces dames Yovdraient sayoir Iliistoire de 
Yersallles. 

LE COMIUNBEUH. 

C'est-à-dire , du chemin de Versailles. 

l'abbé. 
Est-ce du chemin? 

LE COMMANDEUR. 

Ouï, j'y étais, j'ai tout yu ; ainsi personne ne peut, je crois, 
TOUS en mieux rendre compte que nioi. 

LA COMTESSE. 

C'est agréable de savoir comme cda de la première main. 

LE COlfMANDEUR, 

Je TOUS dis, j'ai tout yu. 

LA MARQUISE. 

Eh bien, commences donic. 

LE COMMANDEUR. 

Vous pourrez eontet* ceh diaprés moi , comme si yous y 
ayies été. 

LA COMTESSE. 

Oui, oui. 
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LE COMMANDEUR. 

Madame , c était sur les une heure : non y non ^ j avais diné 
à Versailles , et je revenais* . . Attendez y je me trompe ^ c était 
en allant... Quelle heure était-il? 

LA MARQUISE. 

Que &it Theure? - 

LE COMMANDEUR. 

Cela est ess^itiel. 

LA g6mTESÔE<^ 

Dites seulement si c^étatît le matin ou Faprès-dtnée. 

LE COMMANDEUR • 

Cétait de jour 5 mais pom; rheure... cela ne £ait rien. 

LA MARQUISE , à part. 

n me fait mourir. 

LE COMMANDEUR. 

Après avoir passé le pont de Sèvres, . . . • 

1 LA MARQUISE. 

De Sèvres, allons. 

LE COMMANDEUR. 

De Sèvres 7 Oui, oui, votis suivez le chemin. Il y a un 
endroit ou il y a un. ... . 

l'abbé. 
Un fond? ' . . : i 

LE GOI^MANDEUR. 

Non, non. j 

LE VICOMTE. ! 

Une hauteur? , 

' LE COMMANDEUH. 

Non, non , un...,. 

LE BARON, t 

Un village? 

LE COMMANDEUR. 

Non pas un village , un Comment diable est-ce que je 

vous dirais bien? un Cela ne fait rien ^ cest sur le che- 
min toujours. 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 
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LE GOMBIANDEUR. 

ISe vous îaqaiétez pas , vous ne perdrez pas un mot de This- 
toire. Je vis arriver à droite une vohure ; cVtaît une chaise 
dé poste. Attendez ^ non 5 car il y a vàit"<juatre personnes de- 
dans. 

l'abbé. 

C'était donc une berline? 

LE COMMANDEUR. 

Âli 9 oui! une berline. Il y avait dedans madame de 

Comment appelez-vous une intendante 

LA MARQUISE. 

Ah , madame de Bérouville ? 

LE COMMANDEUR. 

Non y non , ce n'est pas madame de Bérouville 5 c'est une 
grande femme. 

LA MARQUISE. 

Madame de Roumont 7 

LE COMMANDEUR. 

N01I9 non, madame de, de Cela ne fait rien. Avec elle 

était son frère^ un maître des^reqnétes, monsieur de...., un 
gros homme. 

LA COMTESSE. 

Ah , Desgraviers? 

LE COMMANDEUR. 

Noi^ , ce n'est pas cela ; c'est de , du. . . . 

l'abbé. 
Du Grandbac? 

LE COMMANDEUR. 

Non f ce nom-là ne me revient jamais. Au. . . . du. . . des. . . 
cela ne fait rien. L'abbé de chose était à c6té de madame de. . . 
L'abbé , c'est celui que nous connaissons tous , qui soupa l'au- 
tre jour chez madame de. ... Eh ,* l'abbé. ... 

LE VICOMTE. 

De la Veinière? 

LE COMMANDEUR. 

Non ^l'abbé , l'abbé. . . . Un gros visage. 
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LE BARON. 

Labbé Despins? . 

LE COMMANDEUR. . . 

Non, r^bbé.... Cela ne fait rien. Via^à-Tift de kii était le 
marquis de. . . . £b , tous sayez bien qui je yeux, dire , qui, a en 
un régiment il j a trois ans. 

LE yiGOMTE. 

Un régiment d^infanterie? 

LE GOMMANDEFR. 

Non , de cavalerie ; le régiment. . . • Un régiment Mea. 

LE BARON. 

Mais ils le sont tons à présent. 

LE COMMANDEUR. 

Oui ^ mais c^est le régiment de. . . . 

LE VICOMTE. 

Il n'y a qu'à prendre l'État militaire. 

LE COMMANDEUR. 

Non, non, je tous le dirai; le régiment.... Cela ne fait 
rien. Vous connaissez à présent les quatre personnes dek 
▼oiture ; comme ils allaient tourner pour aller du c6té de 

LA MARQUISE. 

De Versailles? 

LE COMMANDEUR. 

Non^ non. 

LA COMTESSE. 

C'est donc du c6té de Paris? 

LE COMMANDEUR. 

Non, non, pour aulyre le grand chemin.... Il est arrivé 
tout d'un coup une cbûié depoate qni.... Je ne me trompei 
pas y c'est une chaise, oui. La chaise s*est arrélée; il en' est 
sorti . . . « Ik étaient deu ^ c^ëlail une diligence. 

LA MARQUISE. 

Dites donc qui en est sorti. 

LE COMMANDEUR. 

M. de la. ... de la. ... un conseiller ; non , un président , M. 
de la.... 
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M. de la Ferrille? 

LE COMMANDEUR. 

Mon pas , uoQ. M . de la.... 

LA COMTESSE. 

Le président de Grandconr? 

LE COMMANDEUR. 

Non, ce nest pas Grandconr. Le président.... Gela ne fait 
rien. Le président s'est jeté.... Attendez, je crois que son 
nom me revient. 

LA MARQUISE. 

Dites y dites où il s^est jeté. 

LE COMMANDEUR. 

Tont-à-rhenre. (n tire sa montre.) Gomment diable ! Il est cinq 
heures et demie , et Fopéra nouveau que je veux voir ! (U s'ea va.) 

LA MARQUISE. 

Mais ^ Gommandeur , . . . 

LE COMMANDEUR^ rerenant. 

Ah çà , ne me citez pas , parce qu on n*est pas bien aise dans 

ces cas-là. .\ . (Il s'enTa.) 

LA COMTESSE. 

Nous voilà bien instruits. 

L*ABBE. 

Je vous conterai ce que je sais en chemin. 

LE VICOMTE. 

Oui, oui, partons. La Vicomtesse viendra comme elle 
voudra 5 peut-être point. 

LA COMTESSE. 

Sonnez un peu , F Abbé . (n aonne.) 

DUVAL. 

Que veut madame? 

LA COMTESSE. 

Les chevaux. 
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Ib sont lom prétl il y a one heure. 



Allms-noiu-en , Marquise. 

(IIiHrtMttHi.) 
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LE BAL. 



PROVERBE XXVI. 



PERSONNAGES. 

Mb« DE CLERVAtT. 

M. DE CLERVAUT. 

M»* D'ORVILLE. 

LE CHEVALIER DE BERCY. 

M. DE SAÏNT-YAL, ami de M. de Clervaut. 

La scène est chez madame de' Cleryaat y et dans une 
pièce qui est proche de la salle du bal y chez madame 
d'OrviUe. 



LE BAL. 



SCENE PREMIERE. 

La scène est dans l'appartement de madame de Clenrant. 

MADAME DE CLERYAUT, LE CHEYALIER, t^os Jeux 

en habits de bal. 
Bfmo D2 GLERYAUTy en entrant et s'asseyant. 

Attendons ici. Madame de Miremont est insapportable! 
Vojez à quelle heure nous arrlyerons an bal. 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi dësirec-Vous de me priver d*un moment si pré- 
cieux pour moi? 

M«« DE CEERVAUT. 

Gheyalier^ encore une fois, ne me parlez plus sur ce ton-là , 
ou je ne tous verrai plus. 

LE CHEVALIER. 

Mais, madame, est-ce rëptignance? Ne me trouyez-vous pas 
digne de tous? 

MO» DE GLEBVAUT; 

Je vous ai déjà dit que je tous estime^ j^aîme votre lon^ je 
suis même charmée de vous rencontrer dans la société : mais 
pour ee qui est de ramour, je nen veux point avoir. 

LE CHEVALIER. 

Si je ne vous déplaia pas, pourquoi refuser mes soins? Est- 
ce faire une indiscrétion de vous le demander? Si vous m*es- 
timez, pourquoi me le taire? 

Unw DE CLERVAUT. 

Vous avez raison : ce sera peut-être un moyen de vous gué- 
rir de votre amour, et de vous empêcher de perdre un temps 
que vous emploieriez mieux ailleurs. 

LB CHEVALIER. 

Ah! madame, ne le croyez pas; non, jamais... 
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M™« DE CLERVAUT. 

Écoutez-moi. J'aî épousé 'M. de Clervaut sans le connaître, 
comme c'est Tusage : c'est un homme aimable, qui m'a aimée 
dès le premier moment, dont je fais tout le bonheur : pour- 
quoi le troublerai^je? Je suis heureuse comme je sub, que 
puis-je désirer de plus? 

LE CHEVALIER. 

D'être aimée autant que tous méritez de l'être. 

M«9 DE CLERrAUT. 

Je le suis. 

LE CHEVALIER. 

Vous lecroydir? mais si tous l'aimez réellement, yotre bon- 
heur ne sera pas long. 

M™« DE CLERVAUT. 

J*ai pour mon mari une estime et une amitié solides j et rien 
ne pourra me déterminer à lui causer le moindre chagrin. Les 
nioyens que tous youlez même employer pour me faire ré- 
pondre à vos sentiments, feront le contraire, et m'éloigneront 
de TOUS entièrement. 

LE CHEVALIER. 

Mais si Clervaut vous trompe? 

M™« DE CLERVAUT, rêvant. 

S'il me trompait!.... Mais cela n'est pas possible. 

LE CHEVALIER. 

Pour ma justification, du moins consentez à en avoir la 
preuve. 

M»« DE CLERVAUT. 

V Je ne saurais le croire. ^* 

^ LE CHEVALIER. 

Et quelle opinion vous restera- t-il de moi? celle d'un mal- 
honnête homme, d'un imposteur. Me mépriserez-vous asses 
pour vouloir conserver une impression aussi cruelle pour 
moi? 

M"»* DE CLERVAUT. 

Mon mari m'aime; je n'en saurais douter. 



j 
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LEGHEVALISR. 

Il peut VOUS avoir Umée : je le crois comme tous; mais son 
amovr n'a pas ëtë:assez foi^t ponr rësisttir an désir é'Ètte ainié 
d^tme antre. ' • . • 

M^e DE GLERVAXIT. » 

Maïs si oela. n est pas yraiv à quoi pouve^nvous vous at- 
tendre? 

LE CHEYALIEj^. 

A mériter votre indignation toute ma vie. 

. M"« DE GLEAYAirr. 

Je vous la promets ; songez- j avant de rien entreprendre.. 

LE CHEVALIER. 

Mais si vouus êtes convaincue, vous n'aurez plus de raisons 
à m'opposer. Que puis-je espérer? Ce n'est plus un vol que je 
lui fais; vous n'avez pas encore connu le bonheur d aimer^ je 
vous réponds toute ma vie de n'avoir de volontés que les vô-* 
très, si votre cœur peut devenir sensible. C'est un bien sL 
grand y qu'à peine peut-on le concevoir, même fan le goûtant. 

M">« DE CLERVAUT. 

Chevalier. . . . Quels sont vos ïnojens? 

LE CHEVALIER. 

Que me promettez-vous? 

M"« DE CLERVAUT. 

Il faut être sûre avant de pouvoir s'engager. 

LE CHEVALIER. 

Ah , je serai trop heureux ! (U lui baise u main.) 

M"* DE CI^ERVAUT , •oariant. 

Votre espoir s'accroît facilement. 

LE CHEVALIER. 

Le moyen que j'imagine est presque sûr. Vous êtes de la 
taille de madame d'Orville. . . 

M™* DE CLERVAUT. 

I 

Quoi 'y ce serait madame d'Orville que mon mari aimerait ? 

LE. CHEVALIER. 

Elle-même. Elle se masquera ^ pour néire pas obligée de 
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faire les honneurs de son bai; Votre mari , occupé d'elle , ou- 
bliera toutes les autres femmes, et cherchera les.oûcafliopsde 
lui parle? sans cesse. Sa prononeialîon la fait aisëmeni recon* 
naître. Parlez gras comme elle ; il s*y trompera , et tous coq- 
naîtrez facilement le f<»^ de s4^ ^sâeur. Si ce moyen-là tous 
manque, je tous en trou^è^at* d^âftltes^ je tous en réponds. 

M°»« DE CLERVAUT. 

Je crois que je dois m'en rapporter à tous ^ mais songez ) 
encore une fois , à tout ce que tous risquez , si tous tous trom- 
pez : je ne tous reverrali demA Vie'. (ËUe-se lire.) Puisque mada- 
me de Mitemont ne Tient point , partons . 

(Ils sortent après a'ètre masqué*.) 



SCENE IL 

La scène est dans une pièce à côté du b^l, chez aadamed'OrvilI*. 

M. DE CLERVAUT, M. DE SAINT-VAL. 

M. DE SAINT-VAL. 

Ah , te voilà , Clervaut? 

M. DE CLERVAUT. 

Oui -y dis-moi donc, Saint- Val , comment est masquée ma- 
dame d'Onrille? 

M. DE SAINT^VAL. 

Je n'en sais rien ; je ne Tai pas encore vue. Sais-tu que je te 
dcTine? 

M. rfE CLERVAUT. 

Ëli bien , que dcTines-tu? - 

M. DE SAINT-VAL. 

" Que tu as dés desseins sur elle. * ^ 

M. DE CLERVAUT. 

Si tu pariais , je te dirais que tu as gagné. Cest Trai , la tète 
m'en tourne. ^ 

M«1XI SAINT- Wa.. 

* Ola ne serait peul-étre pas difficile; 
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Tu le croîs? 

M. DE SAINT-VÀL. 

Ma foi , \e ne sais ^ mais' si j'en ayais autant d'enyie que toi^ 
)e nliésiterais pas. 

M. DBXJtERVAUT. 

Oui; mais si elle aime son mari? 

M. B£ SAINT-^FAI.. 

A propos de quoi yàsr-tu penser à sou mari? Que font les 
Bi|aris dans tout cela ? 

M. DS d^ERYAUT. 

Tu en parles bien à ton aise^ parce que tu es garçon, toi. 

M. P£ SAII^T-YAL. 

Ëh^ d\h. yienA«*tn donc? Croi|-tu garder madame de Cler- 
raut y en courant après madame 4^.0ryille? 

M» DM QhWYAVT. 
Pourquoi pi^? Elle n'en sajura rien. 

M. DE SAINT-TAL. 

Elle- n'en saura rien ! Je le lai dirais plat6t que de le lui 
laisser ignorer. Une femme que son mari abandonne, est un 
effet qui doit rentrer djms la société. 

M. DE CLERYAUT. 

Je ne Tabandonne point ; et si, je la cirojais capable de pen- 
ser comme toi 

M. DE SAINT-VAL. 

Que ferais-tu? Rei\oncerai8-tu à tes projets sur madame 
d'OryiUe? 

M. BE CtERVATJT. 

Mais. . . . Cela me courait. 

M. DS SAINX-VAL. 

Laisse donc aller les choses^ et songe à t'amuser. Te yoil^ 
tout sérieux. 

M. DE CLERVAUT. . 

Tu m'as troublé l'imagination. 

M. DE SAINT- VA^- 

Tiens, yoilà madame d'Onrille. 
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M, DE CLERVAUT. 

Tu croîs que c'est elle? 

M. DE SAINT- VAL. 

Sî^rement. Allons , reprends ta bonne humeur. Pour moi , 
je yais tenter aussi une ayenture fsi.je la manque , )e ne m'en 
pendrai pas. 



SCENE III. 

M. DE CLERVAUT, MADAME DE CLERVAUT, 

LE CHEVAUER. 

LE CHEVALIER j 1 madame do Glenrant. 

Tenez j le voilà votre mari. 

M">« DE CLERVAUT. 

Il vient à moi. 

M. DE CLERVAUT.. 

En vérité y beau, tnasque , c'est bien mal faire les honneurs 
de chez soi , que de se cacher si long-temps. 

M'a* DE CLERVAUT , graatejant. 

Vous me connaissez.? 

M. DE CLERVAUT. 

Cela pourrait être difficile à un autre ; mais pour moî....« 

M«»« DE CLERVAUT. 

Vous êtes galant au bal. 

M. DE CLERVAUT. 

Je suis vrai ; c'est bien plus que d^ètre galant. 

LE CHEVALIER y à madame de Clerraiit. 

Cela commeoce bien. 

]!"« DE CLERVAUT y ao Cberalier.' 

Allez faire un tour de bal ; je commence à vous croire. 

LE CHEVALIER y àmadamedcaonraat. 

Je ne serai pas long-temps. 



SCÈNE IV, 

M. DE CI^KVAUT, M— DE CLERVACT. 

M. DE.CLER'YAUT. 

Je crains bieu qaW autre ne m'ait prévenu , et que, plus 
heureux que moi . . . / 

Bf°»« DE CLERVAUT. 

Âh y TOUS Yoilà jaloux déjà ! C'est une pr^ive d amour que 
vous Toulez me donner apparemment : mais je tous avertis 
que ce&t très-ma] commencer; car je hais. les jaloux à la 
mort. I, 

M. DE GLERYAUT. 

Quittez , je vous prie ^ le ton de la plaisanterie , quand il 
s'agit de VafiFaire la plus sérieuse que- je pense avoir de ma vie. 

M™* DE CLERVAUT. 

Dites-moi si vous êtes réellement jaloux de madame de 
ClervauL 

Ar. DE CLERVAUT. 

Eh y madame ! que vous importe? Laîssez-moi vous parler ^ 
et ne m'occuper que de vous ; je vous en supplie , répondez- 
moi. 

M™« DE CLERVAUT. 

Mais, répondez-moi vous-même. 

,11. PE CLSRVAUT. 

Madame, j'estime madame de Glervaut: jte lai aimée. à la 
fureur ; mais je vous ai isue , pjois-je Uaimer encore? 

M«« DE CLERVAUT. • 

Pourquoi pas ? Estelle moins aimable ? 

M. DE CLERVAUT. 

Je n'en sais rien ; mais vous me le paraissez davantage. Je 
ne peux plus m'occuper que de vous ; je vous consacre ma 
vie^ mon bonheur est entre vos mains 5 décidez de mon sort. 
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M»* DE CLERVAUT. 

Ce ton devient bien grare au moins , pour un bal ; et si Ton 
attaquait aussi Tirement madame de Gleryaut ici y je crois que 
cela ne vous plairait pas^ si tous le sariez. 

M. DE CLERVAUT. 

Mais , madame , pourquoi Touloir toujours me parler d*une 
Autre chose que de tous? 

M™« DE CLERVAUT. 

Vous ne le devinez pas? Allez ^ je ne vous parle que de 
nioi et de mes întëréts . 

M. DE CCERVATTT. 

Que d^ ^us et de Tos'itflëréli? Je ne tous comprends 
point. . . . O ciel [ s^il était vrai ! si ce que j'ose penser. . . . 

»P*« DE CLEBTAtrr. 

Quoi? 

. M. DE GURYAUT. 

Je n^ose tous le dire. 

M™« DE CLERYADT. 

Je le veux absolument. 

m. DKCJUERVAUT. 

Vous me trouveriez trop Taid. 

BU»» DE GLERYAUT. 

Pourquoi? 

M. DE ÇLERYAUT. 

L'on est toujours porté à se flatter ; c'est sûrement une er- 
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Mais quoi? Dîtes dénc. 

BC. DE CLÉBYAUT. 

J^imagine que tous èl» jalonse. . . . 

' M»^ DE CLERVAUT . 

De qui? 

M. DE CLERVAUT. 

De ma femme. 

M"« DE CLERVAUT. 

* Mai».... 
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M. /DE GEERTAIIT. 

Acherez de me rendre heureux 

M™« DE CLERVaÙt. 

Mais si cela était , que Feriez- vous pour me rassurer? 

M. DE CLERVAtJT. 

Tout , tout 5 vous n avez qu à ordonner. ' 

M™« DE eLEBVAVT. 

Tout , c'est bientôt dit. 

M. DE CLERVÀtJT. 

Commandez , je TOUS , en :suppl 16. 

^ Mme DE CLERVAUT. 

Eh bien , vous avez son portrdît , Je veux que vous n^e le 
sacrifiiez* 

. U .'. ") .. : "■ 
M. DE CLERVAUT. 

Ah , que ne me demandez-vous quelque chose de pins 
difficile! '/^ ' ' ' ^ 

Cela me suffira. •. 

Le voici. (Loi donnant le portrait.) Maîs qncl scra mon sort? 

M*« DE CLERVAUT. 

Vous le décidez dans ce moment. (Se lovant.) 

M. DE CLERVAUT. . , / 

Mais du moins dites- moi. . »^ i . 

m^nf DE CLBRYADT. 

Nous nous retrouverons. 



' S'CÈNE V. 

M. DE CLERVAUT, M"» DÉ CLÈRVAtTl", 



• • 



LE CHEVALIER. 

mme j)£ CLERVAUT ^ aa Cbovalier eo loi donohnt son portrait. 

Jene^i, masque, gardez-<moi cela |usqo'à.ceque.je irous h 
demande. 
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M. DE CLERYAUT. 

Mais, madame.... 

M»« DE CLERVAUT. 

Je sais bien ce que je fais. Rentrons dans le hai, 

LE CHEVALIER^ i madame de Clervant. 

Je TOUS suis. Quel bonheur ! 



"■* " *< ^ ■■< 



SCENE VI. 

M. DE CLERVAUT, M. DE SAINT-VAL. 

r,r . , •.,. , M- DE.JSAIWT-VAI. ; 

Où vas-tu? 

M. DE CLERVAUT. 

Laîsse-ihQÎ donc entrer. 

M. DE SAUfT-YAL. 

Non , je yeux sayoir si.tu a$re|i98i. La conversation a été 
longue. i 

M. J&9 Cl^£R'YA9T. 

Oui. 

M. DE SAINT- VAL. 

Et tu m'en parais content? 

M. DE CLERVAUT. 

Mais..... I 

M. DE SAINT-VAL. ' 

Ah ï de la discrétion... ^ J'^antends œ que cela veut dire ; je 
te fais compliment. 

SCÊiNE VIL 

M— D'ORyiI«Lï>« M. DE jCLJBRVAUT j M. DE 

SAINT-VALi 

M™* D OR VILLE y sant être masquée, avec an domino différent de celui de 

madame de Glerrant. 

Eh bien , messieurs , que faltes-^TOÙs donc ici? Pourquoi ne 
pas rentrer dans le bal? 



J 



LE BAL. '36 

M. DE CltSRYAUT. 



Que vois-Je ! 

M™« d'oRYILLE. 

Comment , pourquoi étes-vous sî étonné ? 

M. DE SAINT- VAL. 

Je te laisse; il faut servir ses amis, (ii rentrc'dans iei>ai.) 



SCENE VIII. 

» 

M»« D'ORVILLE , M. DE CLERVAUt. 

Mn>« d'oRVILLE. 

Mais , dites-moi donc , d'où vient votre étonnemeot? 

M. DE CLERVAUT. 

. Cest de ce qu^e tous avez pu changer de domino si promp- 
tement. , 

M™e d'or VILLE. 

Rêvez- VOUS? Je n*en ai point changé du tout. 

M. DE CLERVAUT. 

Quoi ! je ne viens pas de causer ici avec vous dans Tinstant? 

M™« d'or VILLE. , 

Je ne sais ce que vous vpulez dire. 

M. DE CLJIRVAUT.. 

Vous voulez m'inquiëter , apparemment? 

M"« d'or VILLE. 

Je vous réponds que je ne plaisante nullement. 

M. DE CLERVAUT. 

Ah ! je Vois que vous voulez tous dédire de tout ce que vous 
m'avez fait espérer. 

!!"• d'or VILLE. 

Vous plaisantez vous-même , assurément, 

M. DE CLERVAUT , à put. 

Oh ciel! me seraiflrf^ trompé! 

M»« d'or VILLE. 

Je puis vous prouver aisément que tlqiuis que le bal est 
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commencé , je ne sais pas sortie de Tendroit où Ton danse 5 et 
f ai toujours eu le même domino. 

M. DE CLERYAUT. 

Vous m'affligez y tous me désespérez. 

Bpn» d'or VILLE. * . 

Quel en est le sujet? 

M. DE CLERTAITT. 

Vous le savez y madame. 

M™« d'or VILLE. 

Je TOUS )Qre que non. • 

M. DE CLERVaUT, 

Quoi ! après tout ce que tous m'ayez dit , après la preuve 
que je tous ai donnée de mon amour pour tous.... 

M»« d'oRVILLE. 

Je Tois que tous aTCzété joué , et que tous aTCz été la dope 
d'une autre . Informes-TOus , et tout tous conTaincra que je ne 
TOUS, ai pas parlé de la soirée. Adieu ; tout ce que \e puis Caire 
pour rpuSy c'est de ne rien dire de cette aTcnture. 

M. DE CLERVAUT. 

Je croirai que je me suis trompé, jusqu'à ce que j'aie re- 
trouvé le masque aTec qui je me suis entretenu. 

M»« d'orville. 
Tout comme il tous plaira. (BU* catradawie bai.) 



SCENE = IX. 

M. DE CLERVAUT, M. DE SAINT-VAL. 

M. DS SADIT-VA].. 
M. DE CLERVAITT. 

Je Tais dierdher quelqu'un; laisse-mi^ aDer. 

M. DS SAmT-TAL. 

Je te diercbe* moi« pour as coator une aTCBlnre très-plai- 
santé, qui vient d'arrtTCr kt dbns flnslmt. 
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m^.DB CLBRVAUT. 

Tu me la diras une antre fois. 

M. DE SAINT-VAL. 

Cela ne yandrait pins rien. 

• M. DE CtERVAdt. 

Je t'en prie. 

M. DB^SAIJïT-VAL. 

Non, non, écoute-moi. Tu connais le chevalLerde^Bercy? 

M..DECLERVAUT. 

Oni. 

M. DE SAINT- VAL. 

Il aime une femme depuis long temps, sans avoir pu réus- 
sir jusqu'à ce moment. ' 

M. DE GLERVAUT. 

Eh bien? 

M. DE SAINT-VAL. 

Il yieni enfin -de la déterminer en sa fayeur« 

M. DE GLERVAUT. 

Ici? > 

M. DE SAINT-VAL. 

Oui, ici. 

M. DE GLERVAUT. 

Il est bien heureux. 

M. DE SAINT- VAL. 

Oh mais, c'est la manière dont cela s'est fait, qui est plai- 
sante! Cette femme a retiré son portrait des tnains de son ma- 
ri, pour le donner à son amant en sa présence. 

M. DE GLERVAUT. 

Quoi?... 

M. DE SAINT- VAL. 

Netrouyes-tu pas cela délicieux? (H rit.) 

M. DE GLERVAUT. 

C'est le cheyalier de Bercy?.... 

M. DE SAINT-VAL. 

Oui, Ini-méme. Il yient de s'en aller ayec elle. Je youdrais 
connaître le mari . 
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M. DE GLERVAITT. 

Non pas moi. 

M. D£ SAINT-VAL. 

C'est une ayentnre unique. Garde-moi le secret. 

M, DE CLERVAUT. 

Ne crains rien. 

M. DE SAINT-VAL. 

Maïs qn as-tu donc? Cela ne te parait pas plaisant? 

M. DE GLERVAITT. 

Je n^en puis plus^ je m'en yais. Adieu, (il aort,) 

M. DE SAINT- VAL. 

Il n*est pas content de sa dame^ apparejpiment. 

(nasort«ol.) 



LE PEINTRE 

EN CUL DE-SAC. 



PROVERBE XXVII. 
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PEF?SON]SrAGES. 

M. LE MAIJRE, . . , ; 

M. LE CLERC , ami de Ifî, tè î^aire. 

LE GRIS , balayeur, 

M. RAPHAËL y peintre d'enseignes. 

La scène est à Paris , dans ua éai-dé^ac. 






LE PEINTRE 

EN CUL-DE-SAG. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La scène représente nn ^and mur, tttr lequel on a préparé mi emlnit de plÉIre , 
pour écrire. Il y a niM grande pierre iaoléeanrlepaTé. 

M. LE MAIRE ^ LE GRIS, mi bai» i la mai». 

M. LE MAIRE y en robe-de-cb«ttbre. 

Eh bien y le Grii , c'est-il fini 7 

LE GRIS. 

Oai y mofnsieiir ; j''aî toat nettojë y mais c'est tous les jours 
à recommencer. 

M. LE MAIRE. 

Je le sait bien ^ et encore cela sent mauvais tonte la journée. 

LE GRIS. 

Vous disiez que vous feriez écrire une défense sur le mur. 

M. LE MAIRE. 

Sans doute y mais il faut ayoir une permission , et je l'at- 
tends. 

LE GRIS. 

Mais je Tirai bien chercher ^ moi ; où faut-il aller.? 

M. LE MAIRE. 

Cett M. le clerc, qui doit me la faire avoir. 

LE Gris. 
Il est déjà venu } c'est peut-être pour cela . 

M. LE MAIRE. 

Quand 6St-il venu ? 

LE GRIS. 

Oh 9 U 7 a plus de deux heures ; mais on ne Fa pas voulu 
laisser entrer. 
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M. x,;e maire. 
Et pourquoi? ' . .' 

LE QRtt. 

Parce qu^ou a à]$, qu'il n ët»i| pas^oai( ohf z ulolisiair. 

M. LE IIAIRE. 

Voilà comme ib sont toujours ; il renyoieul les ^ens à qui 
f ai affaire. 

LE GRIS. . 

II a dit qu'il reyiendrait dans uue beûre. £h , tenez , je crois 
queleyoUà. 

M. LE MAIRE. 

C'est lui-même. 



SCENE n. 
M. LE mahœ, m. le clerc, le gris. 

M. LE CLERC. 

Je TOUS cherchais. 

M. LE MAIRE. 

L'on m'a dit que tous étiez déjà yenu ^ et qu^on yous ayait 
renyojé. Je suis au désespoir qu'on yous ait donné lÀ peine 
de reyenîr. 

M. LE CLERC. 

Cela ne fait rien du tout ^ j'ai été me promener sur le rem- 
part. 

M. LE MAIRE. 

Eh bien , ayons-nous la' permission? 

M. LE CLERC. 

Oui, layoilà. : i 

M. LEMAIRE, liftapt. 

C'est trèsrbien -, je yous ai la plus grande obligation. 

M. LE CLERC. 

Point du tout. Si yous m'ayiez dit cela plus t6t ^ il y a long- 
temps que yotre affidre serait faite. 
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M. LÉ MAIRE. 

Je Teax faire écrire la défense tout de saite ^ mais avant qu e 
j*aie mon peintre , il faudra attendre trois ou qn^ttrfê jours « Ces 
gens-la ont autant de peine à se mettre en train qu à finir. 



j I 



G^est biei^ yraî ce que >yons«dites là jils qpiimieQoeiitQni. ou- 
vrage, et puis ils s'en vont ^ et vous ne les revoyez phis ornais 
pourquoi envoyer cherdier v)Otre .peintre pour cela? 

M. I.B MAIRE. • ' 

C'est qu^ je n'en coniiais pas'd*àitti*6s. ^7 ' . - . . 

Mr LE CLERC. 

Je viens d*en voir uni ici près , qui écrivait rensçigue, d'un 
cabaret. ' 

M. LE MAIRE. 

Cela est trop heureux! Je* vai» l'envoyer chercher. 

- XEGRrt; • • ' "^''>-*- 
Si vous voulez , monsieur. ... - 

M. LE MAIRE. 

Oui, vas-y. 

M. LSXL'BRC. 

C*esl tout près , à droite. 

LE GRIS. 

Oh , je trouverai hiefat^ ' 






SCENE III. 

M. LE MAIRE, M. LE CX£RC. 

M. LE MAlRE. 

Vous ne sauriez croire Tiocommodité qu il y a d'avoir des 
vues sur ce cul*4e-fac; on ne peut pas ouvrir les fenêtres 

absolument de ce côté«-cii. 

*, « 

M. LE CLERC, 

Avec la précaution que vous -allez prendre / cela n'arrivera 
pies. 

»4 
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M. LE MAIRB. 

Vous le croyeaT 

M. LE CLERC. 

Ohystlrremeiît. 

M. tZ MAIRE. 

J^avais bîeu pensé à demàncler 'de Tacheter^ il ny a pas 
d'antfe porte^que la mienne ^ maïs on m*a dit que cda serait 
impossiUe. . . . *. • . .- . 

. W. LC €L1»IC. 

Sans doute , parce que d'un moment à Tautre nos voisins 
peuvent avoir envie d ça ouvrir ^ et que cela appArtîent au 
public. 

M. LE MAIRE. 

oui; niais le public en jouit tl'une étrange façon. Il ne le 
traite pas honnêtement. ^ 

.,/ .MM.ECLBRG. 

Il le traite comme un cuL-de-^sac. 

M. LE MAIRX. . 
Ah, voilà le Cris! 

M. LE CLERC. 

£t le peintre ; c'est luÎH^éme* t 



SCÈNE IV. ■ 

M. LE MAIRE, M. LE CLERC, M. RAPHAËL, 

LE GBïS^ . 



> ' k > ' 



• • « 



Monsieur, voilà M. Raphaël. 

M. LE MAIRE. 

Vous VOUS appelez Raphaël? 

RAPHAËL , avee un bonnet, îin Ubiier, un pot A cquUi^f et IW p^ce^u. 

Oui, monsieur, pour vous servir. 

AI* LE MAJ]|£. 

Ah çà , monsieur Raphaël , pourrez-vous m'ccrire sur ce 
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blanc-là qcre vous voyez : // est défendu de faire ici ses ordu- 
res, sous peine de punition corporelle. 

M. RAPHAËL. 

Oui , monsieur. C'est mol qnî fais ordinairement toutes les 
écritures de défenses dans les cul-de-sac. 

9f . LE MAIRE. 

Cela sera-t-il bientôt fait 7 

M. RAPHAËL. 

Mais j pour quand monsieur le roudrait-il? 

M. -Ltr MAIRE. 

Pour tout-à-rheure. 

M. RAPHAËL. 

Pour tout-à-rheure ; mais c'est que j*ai ici près un oavrage 
de commencé y qui sera bientôt fini . Si monsieur voulait 

14. LE tf AIRE. 

Non y non ; je ne vous laisse pas aller. M'àvez^vous pas du 
noir ? 

M. RAPHAËL. 

Oui , en voilà ; parce que votre monsieur m*a dit que c^était 
pour écrire que vous m'e9vojiçz chercher. 

M. LE JUAIRE. 

£h bien y mettez- vous à la besogne tout de suite y mon cher 
monsieur Raphaël y je vous paierai bien. 

M. RAPHAËL. 

Oh^ monsieur^ ce n'est pas là ce qui tient , parce que dans 
notre métier^ c'est plutôt Thonneur qui nous gouverne , que 
Targent ; il est pourtant vrai que l'un n'empêche pas l'autre» 

M. LE MAIRE. 

Oui y oui , vous avez raison. On dis.tingne toujours les gens 
à talents y surtout quand its ont de l'esprit comme vous. 

M. RAPHAËL. 

Monsieur me pousse là une gouaille ^ mais cela ne £edt en 
rien. 

H. tE ci«RG. 

Non, monsieur Raphaël, vous ne connaissez pas M. te 
Maire. 
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M. HAFHAEL. 

Messîears , diyertissez-yoas tant qa II tous plaira ^ rira bien 
qai rîra le dernier, comme dit lautre; et pais votre argent est 
toujours bon 5 et voilà le principal. 

M. LE MAIBE. 

Allons , que je tous yoîe commencer on peu. 

M. RAPHAËL, traTsillaBt. 

M*y yoilà. [Uécnt,) Il est. Cest-il bien comme cela? 

M. LE MAIBE. 

A meryetUes.Yous ne qoittereE pas, quelque chose qui ar- 
rive^ monsieur Raphaël? 

M. RAPHAËL. 

Je TOUS le promets^ et un honnête homme n*a que sa pa- 
role. 

M. LE MATRE. 

Je Tais m^habiller, et je reviendrai tous toît . 

M. RAPHAËL. 

Allez, allez. Si tous ne me trouTCz pas, c^est que cela sera 
fini. 

M. LE MAIRE. 

Ne Tenez-Tous pas avec moi*? 

M. LE CLERC. 

Non, f ai affiaiîre^ je suis bien aise de vous saToir tout-à-fait 
hors d^inquiëtude. 

M. LE MAIRE. 

Cest à TOUS que f en ai Tobligation. Le Gris, restez ici. 

M. RAPHAËL. 

Ah, monsieur! je n^ai pas besoin qu^on me garde. Allez, 
monsieur le Gris, allez à tos affaires. 

M. LE MAIRE. 

Tiens donc, puisque le venu 

LSGRIS. 

Oui, monsieiir» car ces gens-là ont scmvent des ^ntaisies; 
et il fausserait peut-4lre toot là. 

(Ils»*«iv«it) 
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SCÈNE V. 

M. RAPHAËL^ trarainant. H ae recule de temps en tenpa, pour rosr l'effeè. 

( Il chante. ) 

Sut Tair : X)e$ rues, 

■ 

Dans notre quartier. . • . 

(Regardant son onvrage.) 

Cela ne va pas mal comme cela. Je ne«ais si j'aurai assez 
4a noir. Oh 9 oui. 

Dans notre quartier, 
Quantité de belles .... 

«Tai bien mal au ventre, moi. 

Vont se promener. 

Le soir sans chandelles, oui. 

Je ne sais pas si j^aurai assez de place. 

Le soir sans chandelles^ oui. 

Jusqu'après minuit 

Restent ces pucelles, oui. 

Ah, mais mon mal vent angmâiter. Il faut pourtant finir 
cet ourrage-la. 

Restent ces pucelles, ouï. 

Jusqu après minuit^ 
Vont à petit bruit. 

Voyons un peu : defcUrt ici ses ordures. Haye, haye, baye. 

(H ae penche de cAté ponr prendre dîi noir arec son pincMn dans le pot.) Cela me 

presse diablement. Sous peine..*. (lu i*»ir de aouifrir betneenp, et il 

faitdtreraeacontoraionaeDtraraiUant.) Je ne pourrai jamais acheyer. 

J*ai pourtant promis à ce monsieur de ne pas quitter. Haye, 
haye, haye. Comment (aire? De punition. ... Ah ^ je n'en puis 

plus! Si je me mettais derrière cette grosse pierre? Pu... 

ni... H... on... Ah! il n'y a pas à balancer. (lira derrière u pierre. 
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etiirerîoitanmoaiaitaprds.) Il n*y arait pas moyen de faire a*itr€- 
ment.Yoyons à présent : Sous peine de punition.... Il n j a 
plo^ que corporelle à mettre, (n uariffle et chute.) 

Dans notre quartier, 
Qoantité de belles .... 

Ce monsieur me paiera bien; j'irai boire un coup tout de suite 
pour me refaire. 

Vont se promener 

Le soir sans chandelles, oui. 

Jusqu'après minuit 

Restent ces pucelles, Oui. 

Jusqu après ' minuit .... 



SCENE VI. 

M. LE MAIRE, M. RAPHAËL. 

M. LE MAIRE, habillé. 

Eh bien, monsieur Raphaël, cela ayance-t-il? 

M. RAPHAËL. 

Oui, monsieur, j'en suis à corporelle; cela va être fini. 

M. LE MAIRE, regatâinterec «ne lorgnette. 

Gela Ta fort bien. 

BI. RAPHAËL traratUe en duaitaot. 

Restent ces pucelles .... 

^. LE MAIRE. 

Mais cela sent toujours maurais. 

M. RAPHAËL. * 

Jusqu^après minuit. 

w 

M. LE MAIRE. 

Cestinconceyable cette mauvaise odeur. 

M. RAPHAËL. 

Vont à petit bruit. 
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M. LEHAIXE. 

Monsieur Raphaël^ eai-ce que tous ne sentez pas quelque 
chose? 

M. RAPHAËL. 

Moi, monsieur? Oh^ je suis accoutumé à cela. 

M. L£ MAIRE. 

J ai pourtant bien fait balayer. Est-ce qu'il serait Tenu quel- 
qu'un depuis tantôt? 

M. RAPHAËL. 

Jusqu après minuit. 

M. LE MAIRE. 

Monsieur Raphaël ! 

M. RAPHAËL. 

Monsieur? 

M. LE MAIRE. 

Parlez-moi donc. 

M. RAPHAËL. 

Je n'ai plus que le à faire, 

M. LE BCAIRS. 

Dites donc s'il est Tenu ici quolqu^un devais que je tous ai 
quitte. 

M. RAPHAËL. 

Non 9 monsieur^ il n'est pas Tenu un chat. 

Jusqu'après minuit^ 
Vont à petit bruit. 

M« LE MAIRE y regardant partout arMta^lorgnette, ra jusque derrière la 

pierre. 

£h , parbleu , je ne m'étonne pas ! (U reirieat à m. Raphaël.) 

M. RAPHAËL. 

Monsieur, Toilà qui est fini. 

M. LE MAIRE. 

n n'est pas question de cela. 

M. RAPHAËL» 

Comment donc y monsieur? ^ 

M. LE HAIBS. 

Yons dites qu'il n'est Tenu peesonne ici depuis tantftt? 
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/M. RAPHAËL. 

Non , motméwr, et je le soutiendrai encore. 

M. LE MAIRE, 

Mais venez yoir . ça le mène auprès de la pierM ) Voycz s'il n'est Tenu 
personne. • 

M. RAPHAËL, 

Eh mais , monsieor, assurément je sois lionnéte homme , 
moi 5 je ne dis jamais une chose pour l'antre j pourquoi vous 
tromperais- je? 

M. LE MAIRE. 

Vous m'impatientez. 

M. RAPHAËL. 

n ny a pas à s'impatienter j je tous dirai bien qui a fait cela. 

M. LE MAIRE. 

Eh qui? 

M. RAPHAËL, d'an air de confiance. 

Eh mais , monsieur, c'est moi j il ne faut pas chercher bien 
loin ce qui est bien près. 

M. LE MAIRE. 

Gomtment, c'est tous!.... 

M. RAPHAËL. 

Ouï , monsieur 5 et pmirquoi pas ? 

M. LE MAIRE. 

Quoi , lorsque tous ëcriTez! Sous peine de punition corpo- 
relle.... 

M. RAPHAËL. 

Sans doute. Ecoutez donc la raison de cela. 

M. LE MAIRE. 

lia raison de cela ? > 

M. RAPHAËL. 

Oui , il faut être juste en tout j ne tous ai-je pas promis de 
ne pas quitter TOtre ouTrage ? . . . . 

y. LE MAIRE. 

Oui ^ mais en écriTant : Sons peine de punition. . . 

M, RAPHAËL. 

Je ne peux pas répondre d'un mal de ventre qui me prend. 
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Je n avais plus qaW mot à écrire ; si je m^ëtais en allé ^ si je 
m^étais trouvé mal ^ et que je ne fussse pas revenu, qn est-ce 
que vous auriez dit? 

M. LE MAIRE. 

Que le diable vous emporte ! 

M. RAFBAEI.. 

Enfin , voilà qui est fait ; vous devez être content. 

M. LE MAIRE. 

Oui, très-fort. Sous peine de punition.... Et cela ne fait 
rien! 

M. RAPHAËL. 

Comment , monsieur. ... 

M. LE MAIRE. 

Allons, allez-vous-en chez moi^ on vous paiera. 

M. RAPHAËL. 

Mais , monsieur, je ne veux pas que tous vous plaigniez de 
moi. Si vous voulez que je îàsse encore quelque ckose, vous 
n avez qn à dire. . . . 

M. LE MAIRE. 

Âllez-vous-en , vous dis-je. 

M. RAPHAËL. 

Monsieur, je serai toujours bien à votre service. (n«'«nTa.) 

M. LE MAIRE. 

n faut que j*aiUe encore chercher le Gris pour nétoyer. Il 
faut avoir une belle patience avec ces gens-là. (n •'«!>«.) 



FIN DU PREMIBR VOLUME. 
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